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INTRODUCTION. 

* 

a 

PRÉCIS DE L'HISTOIRE DES GAULES. 

On nommait autrefois Gaules le pays 
compris entre l'Océan britannique , au 
nord ; le Rhin , la grande Germanie , une 
partie des Alpes, avec l'Italie, à l'orient; 
la mer Méditerranée, les Pyrénées et l'Es- 
pagne, au midi; l'Océan Atlantique, à 
l'occident. Les Francs , qui s'incorporè- 
rent aux Gaulois , ont occupé plus ou 
moins d'espace dans cette étendue, scion 
les temps et les circonstances , et ont fait * 
prendre à leur empire le nom de France. 

Des historiens tirent les Gaulois de la 
Germanie, peuplée elle-même par les 
Celtes. Leur langue était, dit-on, la cel- 
tique, qui passe pour la mère de toutes 
celles qui se sont parlées et se parlent en*: 
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core en Europe. Leur religion était le 
culte des faux dieux, accompagné de su- 
perstifions >t de barbaries j leurs prêtres 
se nommaient Druides. En général, ce que 
nous savons des Druides et de la religion 
des Gaulois, dans ces temps reculés , ne 
nous a été transmis que par Jules César 
et quelques écrivains, ses contemporains. 
Originairement habitans des forêts , ik 
montraient beaucoup de vénération pour 
le chêne j ils attachaient aux branches du 
plus beau de ceux qui les environnaient, 
Jes noms de leurs principales divinités , et 
construisaient autour de son tronc un au* 
tel devant lequel Us se prosternaient. La 
recherche du gui éiait une fête nationale* 
Lorsqu'on l'avait trouvé , on chantait des 
cantiques j le supérieur des Druides s'ap- 
prochait respectueusement de l'arbre, dé- 
tachait le gui avec une serpette d'or, et le 
laissait tomber sur une nappe neuve de 
lin , qui ne servait plus a aucun autre 
.usage. La plante, desséchée, était réduite 

m poudre et distribuée aux dévots, comme 

• ■ 
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tin antidote contre les maladies et les ma- 
léfices. ♦ 
- La religion gauloise n 'était pas sans sa- 
crifices. Les Druides immolaient des tau- 
reaux et même des hommes. Ils contem- 

* 

plaient tranquillement le malheureux 
qu'ils venaient de percer, le faisaient expi- 
rer lentement, observaient ses palpitations 
avec une attention féroce, ainsi que la ma- 
nière dont le sang coulait, afin d'en tirer 
des conjectures pour annoncer l'avenir. 

Les Druides jugeaient les procès entre 
les particuliers et les contestations qui 
s'élevaient entre les cités. Leur tribunal 
«tait établi dans le pays char train , oit ils 
Rassemblaient tous les ans. Ils assistaient 
aux conseils de guerre, et donnaient sur 
le gouvernement leur avis, qui éjtait ordi- 
nairement respecté. 

• Les Gaulois étaient emportés, auda- 
cieux, toujours prêts à frapper, surtout 
en présence de leurs femmes , qui pre- » 
liaient part volontiers à leurs querelles,^* 
refrappaient pas moins rudement. 
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Les filles choisissaient librement leur 
mari, dans uij repas auquel les pères invir 
taient les jeunes gens qui pouvaient pré- 
tendre a leur alliance. Elles exprimaient 
leur vœu, en présentant à laver à. celui 
qu'elles préféraient. On exigeait , autant . 
qu'il était possible, que les deux époux 
apportassent en mariage , l'un autant que 
l'autre. Les hommes avaient droit de vie 
et de mort sur leurs femmes et leurs en- 
fans. Ceux-ci n'accompagnaient leur père 
en public que lorsqu'ils étaient en état de 
porter les armes. 

Ces peuples se piquaient de franchise 
et de générosité, et punissaient sévère- 
ment le mensonge et l'artifice. Ils étaient 
fort avides de nouvelles, et attendaient 
dans les places et sur les chemins les voya- 
geurs, pour leur en demander. Cette cu^ 
riosité les rendait fort crédules; mais il 
n'était permis de s'entretenir des affaires 
d'état que dans le conseil de la nation, 
pu les hommes se rendaient tout armés i 
les femmes y donnaient aussi leur avis, „ 
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Les Gaulois étaient conduits k la vie- 

• 

toire par des chefs dont l'histoire a con- 
servé quelques noms. On connaît les prin- 
cipales cités d'où étaient sorties ces pha- 
langes redoutables qui firent plus d'une 
fois trembler les Romains, et rendirent 
^des peuples, séparés par de grands espaces, 
témoins et tributaires de leur valeur. On 
y remarque les Séquanais, les Beauvai- 
siens, les Rémois, les Artésiens, les Bre- 
tons ou Armoriques , les Parisiens , ceux 

' ' "s 

•du Bérri , les Auvergnats , etc. ' 

Les citoyens d*un cantonne se mêlaient 
«point a ceux d'un autre , même dans les 
armées; chacun restait sous son chef, si ce 
n'est dans les grandes expéditions ou ils 
«obéissaient a un général, auquel tous les 
autres étaient soumis. Tout Gaulois nais^- 
«ait soldats ni âge, ni condition n'exemp- 
taient d'aller à la guerre. Ils combattaient 
h pied, à cheval et sur des charriots armés 
•de faulx. Leur ordre de bataille était con* 
fus et leur tactique peu savante? mais le 
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courage y suppléait. Leurs armes étaient 
la hache, l'épée, la flèche. 

U est sorti des Gaules, en différens 
temps, des armées de cent et deux cent 
mille hommes. Les unes ont formé des ■ 
colonies permanentes, les autres se sont • 
écoulées comme des torrens qui se per- 
dent dans les goufres creusés par eux. Ces 
irruptions se sont portées vers le nord 
comme vers le midi. 1 

Il y avait trois Gaules, la Narbonnaite, 
la Celtique et la Belgique. Chaque pro- 
vince était divisée en peuple > le peuple en 
canton, le canton en territoire de villes, j 
châteaux, bourgs et villages. La réunion 
du peuple s'appelait cité, Êt la ville prin- 
cipale de chaque cité portait le même \ 

* 

nom. 

Les Romains laissèrent long-temps cha- 
que cité se gouverner par ses propres 
• lois. Pendant cinq ou six cents ans qui 
s'écoulèrent depuis qu'ils s'étaient intro- , 
duits dans les Gaules, jusqu'au moment 



• 
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où ils cessèrént d'en être les possesseurs, 
par rhrvasiott des Francs, ils eurent le 
temps d'y établir leurs usages, leur police, 
lteurs lois, tant civîïés que militaires. Ils 
firent fletïrir les Scieùces et les arts dans 
les grandes» villes qu'il* fondèrent ou res- 
taurèrent , et pourvurent à l'instruction 
par des écoles d'où sortirent plusieurs sa- 
vans célèbres. Pendant cet intervalle aussi 
s'établit et se consolida la religion chré- 
tienne sur les ruines de l'idolâtrie. Les 
premiers missionnaires, étrangers et peu 
fortunés, durent subsister d'abord du 
produit de quelque travail et d'aumônes j 
ces aumônes ne tardèrent pas à être abon- 
dantes, puisqu'on voit des églises déjà 
bâties à la fin du deuxième siècle, et le 
culte se célébrer alors avec une magnifi- 
cence qui supposait de riches offrandes. 

Plusieurs empereurs vinrent visiter les 
Gaules. Ils s'y plaisaient} ils y bâtirent 
des villes, telles qu'Orléans, Valence, etc. 
Ils en embellirent d'autres, telles que 
Kîmes, Lyon , fondée cent ai;s avalât Jésus- 



Di 



XII INTRODUCTION. 

m 

Christ; Autun, la capitale des Eduens, 
où la jeunesse des Gaules accourait pour 
s'y former dans les lettres romaines. Mal- 
heureusement le séjour de ces maîtres du 
monde, dans cette belle portion de leur 
empire, fut quelquefois marqué par de 
cruelles persécutions contre les Gaulois 
qui ayaient embrassé le christianisme, 
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D'ANQUETIL. 

PHA.RA.MOND. 

An 420. 

Phàiumcwd est le premier qui ait dominé 
sur la totalité des peuples qui composaient la 
ligue des Francs. On croit que son règne, si 
toutefois il était roi, fut de huit ans, et que, 
pendant cet espace de temps, il demeura dans 
la partie des Gaules fixée par les Romain^ à 
sa nation. 

CLODION. 

An 4*3. 1 

Clodion, dit le Chevelu, succéda à Pliaça- 
mond, par droit de naissance ou par élec^ 

JOME I. I - 
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tion. Aétius, général romain, ayant tourné 
ses armes contre les Francs, ce prince fut 
obligé de repasser le Rhin ; mais, trois ans 
après., il rentra dans les pays qu'il avait aban- 
donnés, et fut encore forcé., par le même gé- 
néral , de se retirer au-delà du fleuve. Six 
ans après , une nouvelle tentative lui réussit 
mieux ; il s empara des villes de Bavay et de 
Cambrai , s'étendit jusqu'à la Somme, et, mal- 
gré quelques échecs, il fit d'Amiens la capitale 
de son royaume, 

t w 

MÉROVÉE. 

An 448. 

A Clodion succéda Mérovée, que l'on croit 
avoir été lils de ce prince. Sous son règne, 
qui a donné son nom à la race des Mérovinf*- 
giens, Attila, roi de* Huns, s'avança vers le 
jRhin, à la tête de cinq cent mille hommes* 
écrasa les Bourguignons qui s'opposaient à son 
passage , et marcha droit sur Paris. Les habi- 
tans de cette ville se disposaient à-prendre la 
fuite, lorsque Geneviève, simple bergère de 
Nanterre, qui jouissait parmi eux d'une 
haute réputation de sainteté, les dissuada .de 
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prendre ce parti. Attila, changeant tout-à- 
coup de dessein , passa la Seine sur un autre 
point, et alla investir Orléans. 

45 1. Pour s'opposer à l'invasion de ce bar- 
bare, les Romains, commandes $ar Aétius, 
les Francs, conduits par Mérovée, les Visi- 
goths p^ar Theodoric, et les Bourguignons par 
Gondicaire, réunirent leurs forces. Après un 
premier échec, Attila est forcé de subir la 
honte d'une retraite. Les deux armées en vin- 
rent ensuite aux mains dans les champs Ca- 
talauniens (entre ïroyes et Châlons). La ba- 
taille fut terrible. Elle coûta la vie à quatre- 
vingt mille hommes, au nombre desquels se 
trouva Theodoric. Attila fut vaincu, et s'en- 
fuit jusqu'en Pannonie (Hongrie ). 

Après la fuite d'Attila, Mérovée n'ayant 
plus à redouter Aétius, que l'empereur Va- 
lentinien poignarda de sa propre main , parce 
qu'il aspirait au trône, s'étendit en Alsace, 
en Picardie , en Artois , en Flandre, et jus- 
qu'en Normandie. C'est dans cet état d'ac- 
croissement qu'il laissa la couronne à son fils 
Childéric. 
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* 

CHILDÉRIC. 

# An 457. • 

Dfes la première année de son règne, ce 
prince, libertin , audacieux, se fit chasser du 
trône par les grands de l'Etat. Après s'être 
retiré en Thuringe, il conçut l'espoir de ren- 
trer dans ses droits par la fidélité de Guino- 
mand, un de ses serviteurs. Celui-ci , pendant 
l'absence de son maître, emploie son crédit 
pour faire monter sur le trône un Romain , 
nommé iEgidius ou Gillon. Devenu le confi- 
dent du nouveau roi, il lui conseille de char- 
ger ses peuples de nouveaux impôts , et de ne 
pas même épargner les seigneurs qui se sont 
déclarés contre Childéric. Bientôt les mécon- 
tens font entendre leurs plaintes, et Guino- 
mand devient l'âme de leurs conseils, par son 
habileté à capter leur confiance. Alors, il 
leur propose et leur persuade de rappeler 
Childéric. v 

465. Informé par Guinoinand de la révolu- 
tion qui s'était faite en sa faveur, Childéric, 
après une absence de huit ans , se hâta de 
rentrer dans la Gaule. Un corps d% Francs 
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alla au-devant de lui jusqu'à Bar, et le pro- 
clama roi de France avec beaucoup de so- 
lennité. Profitant de leur ardeur pour atta- 
quer ./Egidius, il lui enleva d'abord Metz, 
Trêves et Cologne ; bientôt après, Beau vais, 
Parte et d'autres villes sur la Seine et sur l'Oise, 
et lui laissa à peine le pouvoir de se main- 
tenir dans Softsons, Reims, Châlons, Sens, 
» Troyes , et autres cantons au nord de la 
Loire, Au midi de cette rivière, The'odoric, fils 
de celui qui avait été tué dans la bataille con- 
tre Attila , avait réduit les possessions romai- 
nes à l'Auvergne et au Berry. 
• ^Egidius , en mourant , laissa à Syagrius^ 
son fils , le soin de défendre les faibles restes 
de la domination romaine dans les Gaules. A 
la chute de l'empire , ce général , considérant 
ce dépôt comme un patrimoine, s'y défendit 
long-temps avec l'opinâtre vigueur d'un pro- 
priétaire; mais enfin il se vit obligé de l'aban* 
donner à Clovis. 

476-481. Childéric employa ses dernières 
années en expéditions contre les Allemands. 
La mort le surprit au milieu d'une de ses en- 
treprises, et après un règne de vingt-quatre à 
vingt-cinq ans. 11 laissa un fils âgé de quinze 
ans, Clovis, que ses conquêtes et ses lois font 
regarder généralement comme le véritable 
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fondateur de la monarchie française; de plu?,, 
trois filles, dont Tune épousa Tliéodoric, roi 
des Ostrogoths, et depuis, roi d'Italie. 11 avait - 
eu ces enfans de Basine , femme du roi de 
Tkuringe , qui l'avait accueilli pendant son 
exil. Cette princesse, au mépris de ses de- 
voirs d'épouse , était venue le rejoindre en 
France. Childéric , qui , comme païen , n'é- 
tait retenu par aucun principe de ifiorale re- 
ligieuse , n'avait pas hésité à la recevoir dans 
son lit , du vivant même de son épouse. 

En i654 , on découvrit , près de Tournajr, 
le tombeau de Childéric. Entre diverses cur 
riosités qu'il renfermait, on remarqua des es- . 
pèces d'abeilles d'or, des armes, des tablettes > 
un globe de cristal , et un anneau d'or où 
étaient gravés, son nom et son portrait. Ces 
précieux ob;ets furent donnés par l'empereur 
Léopold à l'électeur de Mayence , qui, en 
i664 , s'empressa de les offrir à Louis XIV, 
comme un témoignage de sa reconnaissance 
pour les services c^ue ce monarque lui avait 
rendus.. 
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clovis r r . 

Agé de i5 ans. 481-S11. 

■ 

liA. première action deQlovis, que nous 
connaissions , annonça aux Francs un chef 
qui saurait se faire obéir. Un soldat, peut-être 
un officier de son armée , possédait, entre les 
pièces de son butin , un vase d'or qu il avait 
enlevé d'une église ; le jeune prince le lui de- 
mande, dans l'intention de le restituer : J'en 
Deux la part qui m'appartient, répondit in* 
solemment le soldat , et , en même temps , il # 
frappa de sa hache le vase, pour le partager 
en deux morceaux. Clovis dissimula pour le 
moment; mais un an après, dans une revue 
générale de ses troupes, feignant d'aperce- 
voir une négligence dans la tenue du même 
soldat f il lui arracha sa hache, et la jeta à 
terre ; celui-ci se baissant pour la reprendre, 
il lui fendit la tête avec la sienne. Jinsi , 
dit-il, tu frappas le vase à Soissons. Il n'avait 
que vingt ans, et cette action , qui eut lieu en 
présence de toute l'armée , fit admirer en lui 
une audace peu commune à cet âge. 

Syagrius s'était retiré à Soissons , après la 
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mort de son père iEgidius, ou, comme d'au- 
tres disent, Gillon ; il s'était formé un Etat 
de plusieurs villes, situées dans le cœur de 
la Gaule, telles que Reims, Provins, Sens , 
Troyes , Châlons, Auxerre et leur territoire. 
Clovis , après l'avoir chassé de Soissons et 
de ses domaines , le poursuivit jusque dans 
la Thuringe où il s'était retiré, força le roi 
de ce pays à le lui livrer , et le fit mourir. 

Clovis était en âge de prendre une femme ; 
il jeta les yeux sur Clotilde , fille de Chilpé- 
ric, roi d'une partie de la Bourgogne, que 
Gondebaud , son frère , qui en possédait une 
autre partie , avait fait assassiner. Cetle prin- 
* cesse, devenue son épouse, par la condescen- 
dance de Gondebaud, prit aussitôt, et conserva 
toujours le plus grand ascendant sur l'esprit du 
roi, son mari . Elevée dans la religion chrétienne, 
elle lui en inspira l'estime, et depuis long-temps 
elle le sollicitait de l'embrasser, lorsqu'une 
circonstance imprévue l'y détermina. 

496-507. Clovis faisait la guerre aux Alle- 
mands, sur les rives du Rhin. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent dans un lieu nommé 
Tolbiac, aujourd'hui Zulpich, près de Colo- 
gne. Au plus fort de la bataille, les Français 
\iennent à plier, et tous les efforts <du roi ne 
peuvent les retenir. Dans cette extrémité, il 
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s'écrie : Dieu *de Clotilde > je fais vœu , si tu 
m'accordes la victoire, de ri avoir jamais d'au- 
tre religion que la sienne. Aussitôt le sort des 
armes change; les Allemands, frappés de ter- 
reur , s'ébranlent, tournent le dos, et leur 
déroute est complète. 

Clovis fut fidèle à sa promesse, et engagea 
ses soldats à suivre son exemple. Il se ren- 
dit à Reims , y reçut les instructions de saint 
Rémi, évêque de cette ville, les communiqua 
à ses soldats , et se joignit aux prêtres pour 
les catéchiser. On fait monter à trois mille > 
tant hommes que femmes, le nombre des per- 
sonnes qui reçurent le baptême avec lui. 

Le régne de ce prince est plein de com- 
bats, et offre peu de revers au milieu de beau- 
coup de triomphes. Ses conquêtes font con- 
naître ce que le royaume était à son avène- 
ment, et ce qu'il est devenu entre ses mains. 
Il réunit à ses premières possessions, soit par 
traités , soit par la force des armes , la Tou- 
raine, le Maine, l'Anjou et la Bretagne; uu 
siège le rendit maître de Verdun et des pays 
adjacens dont Se compose la Lorraine. II sub- 
jugua l'Aquitaine, composée de l'Albigeois, 
du Rouergue, du Quercy et de l'Auvergne ; 
et, à cette conquête il ajouta la Saintonge, 
le Poitou , le Bordelais et le pays de ïou- 



Digitized by 



( io ) 

Iouse. Celte dernière conquête fut le fruit 
d'une victoire sur Alaric , roi des-Visigoths, 
qui, d'Espagne, avait fait une irruption en 
France. 

Cependant Gondebaud et Godégisile se 
disputaient i en Bourgogne, les dépouilles de 
Chilpe'ric, leur frère, père de Clotilde. Après 
avoir vaincu Alaric, Clovis les aida alternati- 
vement, pour les affaiblir l'un par l'autre. 
Godégisile fut tué en fuyant, après une ba- 
taille perdue contre son frère. Gondebaud, 
pressé par Clovis, se soumit à un tribut, à 
condition de conserver la couronne jusqu'à 
sa mort; mais elle lui fut enlevée avec la vie 
par les capitaines Visigoths, qui, après la 
retraite d'Alaric en Italie, étaient restés les 
maîtres des provinces de ce prince, situées 
dans le midi de la France. Gondebaud laissa 
un fils, nommé Sigismond, qui rassembla les 
débris du royaume de son père, et prit le 
titre de roi de Bourgogne. 

Avant de marcher contre les capitaines 
d'Alaric, Clovis avait convoqué la nation 
des Francs, ou plutôt son armée et ses géné- 
raux dans le champ de Mars, à l'effet de 
les consulter sur cette expédition. Ces assem- 
blées, que ses successeurs tinrent plusieurs 
fois, à son exemple, avaient lieu dans le mois 
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de mars , ce qui les fit appeler assemblées du 
champ de Mars : et , transférées ensuite au 
mois de mai, elles prirent le nom Rassemblées 
du champ de Mai. On y paraissait armé et 
prêt à combattit; les soldats prêtaient serment 
sur leurs drapeaux pour lesquels ils avaient 
une vénération religieuse. Dans l'assemblée 
dont il est question, ils jurèrent de ne se 
point*raser la barbe qu'ils n'eussent vainca 
les capitaines d'Alaric. 

5o8-5n. Informé de la victoire que 
Clovis avait remportée contre le roi des Visi- 
goths , Anastase , empereur d'Orient , lui 
envoya des lettres où il lui donnait le titre 
de consul, avec les ornemens de cetle dignité. 
A son retour de l'expédition contre les Visi- 
goths, le monarque français se revêtit de ces 
ornemens dans l'église de Saint -Martin de 
Tours, ceignit en même temps son front du' 
diadème, et termina cette cérémonie par de 
grandes bu-gesses qu'il fit au peuple et à ses 
soldats. 

11 est fâcheux que notre premier roi chré- 
tien ait déshonoré ses victoires par des assas-- 
sinats. Il fit tuer Sigebert, roi de Cologne, 
par Clodéric, son fils; puis il envoya des as- 
sassins qui tuèrent le parricide, et il s'empara- 
de ses trésors et de son royaume-Sous dos pré*- 
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textes frivoles ou faux , il déclara la guerre à * 
Cararic qui régnait à Arras, le força de se 
rendre à lui avec son fils, et quand il les eut 
en sa puissance , il les obligea à se faire couper 
les cheveux et à entrer dans le clergé, et, 
quelque temps après, il les fit mourir l'un et 
l'autre. Cependant ils lui étaient unis par les 
liens de la parenté. Trois frères, qui étaient 
aussi ses parens, Ranacaire, Reinier et^lino- 
mer, dont le premier régnait au Mans, et les 
deux autres à Cambrai, furent aussi les vic- 
times de sa cruauté. Après s'être fait livrer 
les deux derniers par des traîtres, il leur 
fendit lui-même la tête d'un coup de hache. 
Tout leur crime était d'avoir désapprouvé 
son changement de religion. 

Mais en détestant les barbaries de Clovis, 
Thistoire doit le- louer pour les grandes choses 
qu'il a faites pour l'avantage de son royaume, 
qu'il rendit formidable. Il fixa son séjour h 
Paris et en lit la capitale de la monarchie 5 il 
donna à ses Français la quatrième partie des 
terres des Gaulois, sous la seule condition 
du service militaire; il publia des lois aussi 
justes que le permettaient les prétentions des 
vainqueurs et la protection due aux vaincus; 
il bâtit des églises et les dota richement; il 
accorda ou cçmserva aux temples chrétiens 
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le droit d'asile; il montrait beaucoup de dé«* 
féi ence pour les conseils et les décisions des 
évêques, et un grand respect pour leurs per- 
sonnes. Il était presque le seul monarque de 
son temps , qui ne fût pas infecté de l'aria- 
nisme : pureté de croyance qui lui a mérité 
le titre glorieux de roi très-chrétien, qui est 
resté à ses successeurs. 

Les Francs avaient été gouvernés avant 
Clovis par des princes idolâtres, et souvent 
ils employaient les -voies de la violence en 
place de celles de la justice; il restait heu* 
reusement dans les esprits des Gaulois un 
fonds de religion qu'ils ne purent pas détruire. 
Clovis comprit que pour rétablir Tordre et 
la justice, il { devait profiter des institutions 
créées avant lui pour l'instruction de ses 
peuples : il les favorisa. L'enseignement était 
déjà réglé : les évêques transmettaient la 
doctrine chrétienne aux prêtres qui, à leur 
tour, la faisaient passer aux villes et aux cam- 
pagnes -, le lien entre les diocèses était resserré 
par les conciles. Clovis convoqua, dit -on, 
celui d'Orléans, et fixa les matières qui de-v 
vaient y être traitées. 

Clovis laissa quatre fils : Thierri I«r, d une _ 
première épouse; Clôdomir, Childebert et 
Clotaire que lui donna Clotilde. Au lit de la 
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înorty il partagea ses Etats entre eux. Thierry 
eut, sous le nom cTAustrasie, toutes les terres 
au-delà du Rhin, et le pays entre ce fleuve 
et la Meuse : il fixa son séjour à Met&. 

Clodomir eut, dans la partie occidentale, 
nommée Neustrie, la Sologne, la Beauce, le 
Blésois, le Gatinais, l'Anjou et le Maine: il 
choisit Orléans pour sa capitale. 

Ghildebert eut en partage les comtés de 
Paris, de Melun, de Chartres, le Perche, la 
Normandie, la Bretagne, et prit son séjour 
à- Paris. 

A Clotaire furent donnés la Picardie, 
l'Artois, et tous les pays* où il pourrait s'é- 
tendre dans les marais de la Flandre jusqu'à 
l'Océan : ce prince s'établit à Soissons. 

Ces princes étaient rois et indépcndans le9 
uns des autres; mais Kusage à prévalu que 
celui qui possédait Paris portât le nom de 
roi de France. 



CHILDEBERT T< 

Agé de 1 3 ans. 5 1 1 -55» : 

Sïa-533. Clovis mourut à- l'âge de qua*- 
raute cinq. ans, après un règne de trente ans* 
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Thierry avait alors vingt-huit ans, et un fils, 
nommé Théodebert; Clodomir, roi d'Orléans, 
dix- sept ans; Childebert, rcû de Paris, treize 
ans,etClotaire, roi deSoissons, douze. Thierry 
se retira dans son royaume d'Austrasie. Ses 
trois autres frères, fils de Clotilde, restèrent 
dans la Neustrie. ' , 

Quelques années après , ces princes aN 
taquèrent. Sigismond , roi de Bourgogne, 
comme détenteur injustç du bien, de leuF 
mère, Clodomir fit ce prince prisonnier et 
le lit mourir avec sa femme et ses enfans ; 
mais il fut tué lui-même dans une bataille . 
qu'il avait livrée à Gondemar, frère de ce 
même Sigismond. Gondemar, vaincu à son 
tour par Clotaire et Childebert, fut pris et 
enfermé dans une tour où il mourut : alors 
les deux princes vainqueurs réunirent laBour*" 
gogne à leurs Etats. 

Le royaume de Bourgogne, qui avait com- 
mencé dans les Gaules, vers Fan 4i3 , finit 
ainsi , après avoir duré cent vingt ans. Il com- 
prenait ce qu'on a appelé depuis le duché 
de Bourgogne , la Franche Comté, la Pro- 
vence, le Dauphiné, le Lyonnais, la Suisso 
et la Savoie. 

Clodomir avait puissamment contribué à la 
destruction de ce royaume ; il laissait trois en-* 
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fans, auxquels l'équité voulait que leurs 
deux oncles laissassent une partie de la con- 
quête ; il en fut autrement : Clotaire en tua 
deux de sa propre main ; le troisième , nom- 
mé Clodoald , fut sauvé ; il se retira f près 
de Paris , dans un ermitage où il vécut comme 
un saint , et qui , de son nom défiguré, a été 
nommé Saint-Cloud. 

Thierry ne prit aucune part à l'assassinat 
de ses neveux; cependant il obtint l'Anjou 
dans le partage des Etats de Clodomir. Il por- 
tait principalement son attention du côté de 
l'Allemagne. Il porta ses armes jusque sur les 
Saxons, et les vainquit sans pouvoir les assu- 
jettir entièrement. 

534-542. Dans le même temps, Théodebert, 
fils de ce prince , faisait la guerre en Aqui- 
taine , contre les Visigoths. Deuterie, dame 
de Cabrière, lui abandonna sa forteresse, et 
par la passion qu'elle ml lui inspirer, arrêta 
Ées progrès. Il était en Auvergne lorsqu'il ap- 
prit la mort de son père ; il se rendit prompte* 
ment à Metz , et fit échouer les projets que 
ses oncles avaient formés contre une portion 
de ses Etats. Devenu roi , il s'occupa d'abord 
de répudier sa femme Visigarde, et d'épouser* 
Deuterie, qui, jalouse de sa propre fille, la fit 
noyer. . 
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Théodebert ne tarda pas à avoir des querelles 
avec ses oncles. Avaient-ils la guerre ensem- 
ble , il se joignait à celui qui lui faisait les 
conditions les plus avantageuses ; il avait réuni 
ses poupes à celles de Clotaire, et il était prêt 
à livrer bataille à Childebert, roi de Paris, 
lorsque le choc fut suspendu par un orage : 
événement qu'on attribue à l'intercession de 
Clotilde , qui passa les dernières années de sa 
vie à Tours, dans une profonde retraite. 

548-55-j. Clotaire et Childebert , après 
avoir chassé les Visigolhs de l'Aquitaine , en- 
trèrent en Espagne. A peu près dans le même 
temps, Théodebert fit une incursion malheu- 
reuse en Italie. Il fut plus heureux en Alle- 
magne contre les Saxons. Ce prince termina 
sa carrière à Tâg# de quarante-trois ans, et 
laissa le royaume d'Austrasie à Théodebaid, 
qu'il avait eu de Deuterie. S'il commit des 
fautes, il s'en repentit , puisqu'il quitta Deu- 
terie et reprit sa femme Visigarde. Ce fut lui 
qui réunit à la domination des Francs, Mar- 
seille , Ailes , et tout ce que les Ostrogoths 
possédaient encore dans les Gaules. 

Théodebald n'eut presque .point d'autres 
guerres à soutenir que quelques attaques de 
ses grands-oncles, qni voulaient s emparer 
de ses Etats, mais ils ne purent y réussir. Ce 
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prince ne vécut pas assez pour effectuer le 
» i bien qu'il me'ditait : il mourut jeune et sans 
enfans. Clotaire, son grand-oncle , épousa sa 
veuve; à ce titre, il crut pouvoir envahir le 
royaume d'Austrasie , sans en faire p%|t à 
Childebert, roi de Paris. Celui-ci étant mort 
bientôt après , sons enfans mâles , et ne lais- 
sant que deux filles, il s'empara du royaume 
de Paris, en vertu, dit-on, de la loi saiique, 
qui excluait les filles du trône. 

CLOTAIRE I<* setiL roi. 

Agé de 5g ans. 558-56i. 

• - — 4| » 

Ainsi Clotaire L« r devinée seul monarque 
de l'empire. Français , comme Ta vait été son 
père Clovis ; mais il ne le fut qu'environ trois 
ans. Pendant cet intervalle, il éprouva des 
. chagrins cuisans, justes cbâtimens des souf- 
frances qu'il avait fait endurer aux autres. 

Un de ses fils, nommé Chramne, s'était 
souvent révolté contre lui , et après avoir été 
vaincu autant de fois et pardonné, il avait 
encore repris les armes 'en Bretagne. Clo- 
taire voulut lui-même lui livrer bataille. Le 
rebelle fut battu et s'enfuit dans une chau*. 
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mière avec sa femme et ses enfans. Son père 
l'y découvrit, le fit lier sur un banc, battre 
de verges , étrangler et brûler ensuite avec 
sa famille , en faisant mettre le feu à la chau- 
mière. 

Ce traitement inhumain envers son fils ne 
tarda pas à exciter les remords les plus vifs ] 
dans l'âme de Clotaire. Il porta sa douleur 
jusqu'au tombeau. Il avait eu six femmes : il 
épousa les deux sœurs , et nous avons dit qu'il 
prit pour femme la veuve de Théodebald, 
son petit-neveu. Son règne fut, dit-on, un 
tissu d'adultères , d'incestes, de cruautés, de 
meurtres et de toutes sortes d'horreurs. Il bâ- 
tit plusieurs églises, et ce fut là tout le fond ' 
de sa piété ; au lieu que Childebert, son frère, 
roi de Paris, outre quantité de monastères et 
d'hôpitaux fondés par sa libéralité, avait pu- 
blié une ordonnance pour la destruction des 

idoles dans toute l'étendue de ses domaines.. 

» ■ • . 

* 

CARIBERT. 

Agé de 4o ans; 562-569. 

562-565. Clotaire laissa quatre fils : Ca- 
ribcrt , âgé de quarante ansj Gontran , Sige-t. 
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bert et Cbilpéric, tous majeurs. Caribert, en 
montant sur le trône, répudia sa femme, qui 
était de son âge, et prit successivement, ou 
neut-être ensemble, deux sœurs, Maroflède et 
iVlarcovelde , filles d'un ouvrier; comme la 
seconde était religieuse, rimpiété jointe à l'in- 
ceste , alluma le zèle de saint Germain, évê- 
que de Paris. Ce prélat, après plusieurs aver- 
tissemens qui furent méprisés, lança contre 
le coupable une excommunication dont celui* 
ci ne tint aucun compte. Après la mort de 
Marcovelde, Caribert, près de descendre dans 
la tombe, épousa la fille d'un pâtre, nom* 
mée Théodécbisilck. 

Cbilpéric etSigebert ne furent pas moins 
livrés que Caribert aux désordres des passions. 
Chilpéric, après avoir épousé et répudié Au- 
dovère, s'attacha à une des suivantes de cette 
femme , nommée Frédégonde , fille d'un sim- 
ple villageois* & 

" SigéBert, prince sage et réglé dans ses 
mœurs , avait épousé Brunebaut , fille d'A- 
tbanagild, roi des Visigoths; il engagea Cbil- 
péric à demander en mariage Galsuinde , 
sœur de cette princesse. Galsuinde vint en 
France ; les uns disent que Frédégonde la fit 
renvoyer, d'autres qu'elle la fit étrangler dans 
son lit. Brunebaut ne lui pardonna pas la dis- 
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grâce ou le meurtre de sa sœur; et ces deux 
femmes devinrent des ennemies irréconcilia- 
bles. 

Chilpéric était auprès de son père Clotaii e , 
quand il mourut; il ne lui eut pas plutôt 
fermé les yeux qu'il s'empara de ses trésors. 
Avec ce secours il assembla une armée et se 
rendit maître de Paris, mais ses trois frères 
réunis l'eurent bientôt forcé à un partage. 
Caribert , l'aîné , eut Pdris et la partie de la 
Neustrie, le long de la Seine , jusque ver» la 
Loire; Gontran obtint la Bourgogne, et rési- 
da tantôt à Châlons-sur-Saône , tantôt à Or- 
léans ; l'Àustrasie , composée des pays renfer- 
més entre la Moselle , le Rhin et au-delà , 
échut à Sigebert ^ qui prit Metz pour sa ca- 
pitale. L'ambitieux Chilpéric fut obligé de se 
contenter de la Belgique , en se rapprochant 
néanmoins de Soissons, qui fut le titre de sa 
royauté , sous le nom de Neustrie. 

Chilpéric , mécontent de son partage , ne 
tarda pas à se jeter sur les terres de Sigebert. 
Celui-ci se hâta d'assembler des troupes, 
marcha contre l'agresseur, et s'empara de Sois- 
sons , où il fit prisonnier son fils Théode- 
bert. . 

566-569. Peu de temps après mourut Cari- 
bert , roi de Paris. Ce prince ne laissait que 
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des filles. Sa succession élargit les Etats de 
ses frères, sans que ces princesses y eussent 
aucune part : ce fait est le second exemple 
de l'exécution de la loi saliquc , qui exclut 
les filles du trône français. Ce ne fut qu'après 
quelques combats que les trois frères de Ca- 
ribert convinrent de leurs limites ; mais , ne 
pouvant s'accorder sur la possession de la ville 
de Paris, qui semblait devoir donner la su- 
périorité à celui qui en serai* le maître , ils 
s'engagèrent par serment à n'en jouir qu'en 
commun , sous la condition expresse que ce- 
lui d'entre eux qui y entrerait sans la permis- 
sion des autres , perdrait , non-seulement son 
droit à la souveraineté de Paris , mais encore 
toute la part qui lui serait rgvenue dans la suc- 
cession de Cariberti : " ' r ' * /:> 

C'est à peu près vers ce temps-là que les 
Lombards, attirés de la Pannonie et des bords 
du Danube, par la trahison de l'eunuque Nar- 
sès, g4#éral des troupes de Justin II, empereur 
d'Orient , s'établirent en Italie. 

v^-». v^. •%/%> %.-».-». v-w x «- v-vl- w-w »--«^%. 

CHILPÉRIC I". 

- . 

Age de 3o à 35 ans. 

- 

570-574. Chacun des frères de Caribert se 
croyait 4ésé par le partage qu'il avait eu dans 



sa succession. La querelle commença entre 
Gontran et Sigebert , pour la possession de 
quelques villes de Provence , entr autres de 
Marseille. Pendant cette lutte, Chilpéiâc se 
jette sur TAustrasie ; Gontran, jaloux de la 
trop grande puissance de Sigebert, joint ses 
forces aux siennes : la déroute de ces deux 
alliés fut complète; Gontran se réfugia à 
Tours, et Chilpéric à Tournay , avec sa 
femme. Celui- ci , poursuivi à outrance par 
le vainqueur, allait tomber entre ses mains, 
lorsque Frédégonde, sa femme, pour le tirer 
d'embarras, gagna deux scélérats qui assassi- 
nèrent Sigebert dans sa tente. 1 

La face des affaires change aussitôt par cet 
assassinat. Les Austrasiens, déconcertés , s'en 
retournent dans leur pays, et Chilpéric mar- 
che droit à Paris , où Bi unehaut s'était rendue 
avec son fils Childebert, âgé de cinq ans, pour 
y attendre Sigebert, son mari. Le jeune prince 
fut descendu des murailles de la ville dans 
«ne corbeille , et conduit en Austrasie ; sa 
mère , qui % pour éviter la fureur de Fré- 
dégonde s'était retirée dans l'église cathédrale, 
fut envoyée à Rouen par Chilpéric. 

Pendant son séjour dans cette ville, Brune» 
haut, âgée de vingt-huit ans, parvint à inspi* 
a er de l'amour à Mérovée , fils de Chilpéric 
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et d'Audovère, qui revenait de Bretagne. Ce 
jeune prince prit alors la résolution de l'é- 
pouser, et Prétextât , évêque de Rotien, prêta 
son ministère à ce manager A cette nouvelle , 
Chilpéric se met en route et se hâte d'aller 
surprendre les deux époux. Ils s'étaient retirés 
dans un asile ; le jeune Mérovée, se fiant aux 
promesses de son père, eut l'imprudence d'en 
sortir; mais quand il se fut livré , Chilpéric le 
fit raser et le confina dans un couvent. Pour 
ce qui est de Brunehaut, elle fut renvoyée 
en Austrasie pour y surveiller l'éducation de 
son jeune fils. 

Peut-être , en retournant dans son royau- i 
me , cette princesse y avait-elle perdu de sa 
considération par son mariage précipité avec 
son neveu ; mais certainement son caractère 
hautain et la manie de gouverner la rendaient 
odieuse à tous les seigneurs tourmentés de la 
même passion. Pour se défaire de ses ennemis, 
elle se crut autorisée à employer les armes des 
faibles, la perfidie, le p*oison, l'assassinat: 
sans doute les circonstances difficiles où elle 
se trouva , la portèrent à des atrocités dont 
peut-être son caractère était bien éloigné. 

Quant à Frédégonde , il n'est pas possible 
de rejeter ses forfaits sur l'empire des cii con-> 
st^aces. Après l'assassinat de Sigebert, son 

- 
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beau-frère, elle suivit Chilpérfc a Paris, où 
ce prince fit son entrée, précédé des châsses ' 
de plusieurs saints. L'affreux service qu'elle 
lui avait rendu près de Tournay, lui avait 
procuré un grand ascendant sur son esprit; 
elle s'en servit pour l'engager à se défaire de 
Mérovée, qui, après s'être échappé de son cou- 
vent , et avoir été renvoyé d'Austrasie, où il 
avait cru trouver un asi]e auprès de Brune- 
haut , s'était retiré Vn armes dans le royaume 
de Bourgogne. * * ' • - 

La cruelle Frédégonde ne pouvait s'arrêter 
dans la carrière du crime : elle fit encore as- 
sassiner Clovis, frète de l'infortuné Mérovée, 
parce que ce prince, devenu héritier unique 
desEtats de son père, par la mort de ses deux 
autres frères, enlevés presque au berceau, 
avait laissé échapper des paroles qui annon- 
çaient des dispositions peu favorables à sa - 
belle-mère. Chilpéric vit ce crime d'un œil 
sec , et il ne fut pas plus sensible à la mort 
d'Audovère, que Frédégonde fit étrangler, 
quoiqu'elle se fût retirée dans un couvent. 
Cette atrocité fut suivie d'un attentat plus 
affreux encore. Audovère avait une Çlle, nom- 
mée Basine; Frédégonde, avant de la ren- 
fermer dans un couvent, la fit déshonorer 
par ses satellites , pour l'empêcher de trouver 

TOME U 3 
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un mari de son rang. Elle fit aussi déposer 
Prétextât, évêque de Rouen , qui avait donné 
la bénédiction nuptiale à Mérovée et à Brune- 
haut. • 

Cependant cette veuve de Sigebert, lorsque 
Frédégonde, sa rivale, vivait tranquillement 
au milieu de sa cour, se voyait sans cesse 
agitée par les orages des factions. Loup, duc 
de Champagne, son ministre, déplut aux 
seigneurs austrasiens, qui le chassèrent, et 
retirèrent à la reine la tutelle de son fils. 
Loup se retira chez Gontran, roi de Bour- 
gogne, qui eut à soutenir contre ces mêmes 
seigneurs une guerre qui ne fut pas très-ac- 
tive , et dont il se retira par quelques conces- 
sions de peu d'importance. A son tour, aidé 
de Childebert, son neveu, il revint contre 
le roi de Neustrie, Childéric , son frère. 
Childebert était déjà arrivé jusqu'à Meaux, 
et menaçait Paris, lorsque Childéric , qui 
habitait aveoFrédégonde le palais de Chelles, 
revenant un jour de la chasse, tomba mort 
d'un coup de poignard , comme il descen- 
dait de cheval. Ce crime fut attribué à un 
jeune seigneur*, nommé Landry, qui avait les 
bonnes grâces de la reine. 

Pendant le trouble que ce crime causait 
autour de Frédégonde, Childebert, fils de 
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Brunehaut, n'était plus qu'à six lieues de 
Paris. Dans cette extrémité , la coupable 
veuve de Chilpéric se sauva dans la cathé- 
draJe de cette ville. De cet asile elle écrivit à 
Gontran , qui, heureusement pour elle, ar- 
riva avant Chilldebert. Celui-ci se présente 
aux portes : on refuse de les lui ouvrir; il de- 
mande qu'on lui livre Frédégonde pour la 
punir du meurtre de son oncle, mais Gon- 
tran renvoie l'affaire à la prochaine assemblée 
des grands du royaume, et de même qu'il 
avait fait reconnaître Childebert pour roi 
d'Austrasie, il fait proclamer roi de Neustrie 
le jeune Clotaire, fils de Chilpéric. 



CLGTAIRE H. 

Agé de 5 à 6 mois. 

585 - 5go. Gopctran, peu rassuré sur les 
desseins de Frédégonde à son égard, prit 
la sage précaution de la reléguer dans un 
château situé au confluent de l'Eure et de 
la Seine; mais elle n'y fut pas si resserrée, 
qu'elle ne vînt à bout de faire poignarder, 
au pied de l'autel , Prétextât , évêque de 
Rouen , que Gonti an avait rétabli sur son 
siège. 



i 



Digitized by Google 



C*8) , 

Cette reine avait les plus grandes obliga- 
tions à Gontran, qui l'avait puissamment 
secourue dans la situation désespérée où elle 
se trouvait après le meurtre de Chilpéric. Mé- 
contente de l'espèce d'autorité qu'il s'arro- 
geait dans les Etats de son fils, et surtout 
irritée de ce qu'il l'avait reléguée dans un 
château, comme dans une prison, elle ré- 
solut de lui susciter une guerre, afin qu'il la 
laissât tranquille et maîtresse de ses actions. 

11 avait paTU en AusUrasie, sous Sigebert, 
un jeune homme, nomm^ Gondebaud," qui se. 
disait fils de Clotaire I er . Ce prince , vrai ou 
prétendu , trouva des partisans, au point que 
les seigneurs austrasiens, qui gouvernaient 
sous Sigebert, le firent arrêter et enfermer 
dans un château-fort. S'étant sauvé de ce pays, 
il erra inconnu dans le royaume de Bour- 
gogne et dans plusieurs pays étrangers. Il 
reparut en Austrasie , à la faveur des troubles 
qui s'étaient élevés entre les grands et la 
reine Brunchaut. Ayant trouvé le moyen d'y 
lever une armée dont le succès ne répondit 
pas a ses efforts, il se jeta, par les conseils de 
Frédégonde, sur la Bourgogne : mais ce chan- 
gement d'opération lui devint funeste; ayant 
eu à combattre les forces des deux royaumes, 
il fut vaincu, et tué dans sa fuite. 
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Contran se vengea des intelligences de Fie- 
tlegonde avec Gondebaud, en déclarant Cliil- 
debert héritier de ses Etats. Cependant il vou-, 
lut bien être le parrain du jeune Clotaire, 
son neveu , qui fut baptisé à Paris avec 
beaucoup de solennité. Ce fut le dernier acle 
du règne de Gontran , qui fut le moins mau- 
vais des quatre frères. Quelques bonnes qua- 
lités lui ont fait donner le nom de bon, et 
même il est gratifié, dans quelques légendes, 
du titre de saint. 

595-596. Childebert s'empara de la plus 
grande partie de la succession de ce prince, 
mais il n'en jouit pas long-temps : une mort 
précipitée l'enleva à l'âge de vingt-cinq ans, 
avec la reine, sa femme , à quelques heures 
l'un de l'autre. On attribua ce double trépas 
à Frédégonde et à Brunehaut ; cette dernière 
espérait gouverner, selon sa volonté, sous ses 
deux petits-fils , Théodebert II, qui eutl'Arts- 
trasie, et Thierry II, qui régna sur la Bour- 
gogne. Si Frédégonde fut seule coupable, 
l'avantage que ce crime procura à son fils, 
fut pour elle de courte durée, car elle mou- 
rut deux ans après. Ainsi la France entière 
se trouva soumise au sceptre de trois mineurs, 
Clotaire n'avait que treize ans, Théodebert 
dix et Thierry neuf. ^ 

On pourrait placer à cette époque le coin- 
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mencemen t de la puissance absolue des maires 
du palais, à qui leur place donnait toute au- 
torité sur les officiers en général et en parti- 
culier. Sous la minorité deS trois jeunes monar- 
ques , ils se rendirent également redoutables à 
ces princes et aux grands Je leurs royaumes. 
Landry était maire du palais en Neustrie, et 
Berthould ou Bérould en Austrasie et encore 
en Bourgogne. Ces deux maires étaient enne- 
mis personnels. 

Quand les deux jeunes rois d'Austrasie et 
de Bourgogne commencèrent à pouvoir agir 
par eux-mêmes, chaque royaume voulut avoir 
le sien. Brunehaut resta d'abord auprès de 
Théodebei t ((>o3-6o5); mais, accusée de me- 
ner une \ie licencieuse, et même de corrom- 
pie les mœurs de son petit-fils, afin de pou- 
voir gouverner seule, elle fut chassée hon- 
teusement par les Austrasiens. Retirée à la 
cour de Bourgogne, elle y joua, dit on, le 
même rôle de lâche complaisance envers le 
jeune Thierry, qu'elle avait rempli auprès de 
Théodebert •: ce qui lui procura d'abord la fa- 
cilité d'allumer une guerre contre Clotaire, 
le fils de Frédégonde , à laquelle elle eut 
l'adresse d'associer le roi d'Austrasie. Clo- 
taire fut vaincu et perdit une partie de son 
royaumfc. 

6n-6ia. Une année s'était à peine écou- 
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lée, que Brunehaut arma les deux frères l'un 
contre l'autre : afin de rendre ■ leur haine 
interminable, elle persuada à Thierry que 
son frère Théodebert était un enfant suppose'. 
La guerre se fit à outrance, et Tbéodebert 
fut vaincu, fait prisonnier, dépouillé des ha- 
bits royaux, et enfermé dans # une prison, 
où Brunehaut le fit assassiner. Ses deux petits 
enfans, qui avaient été pris avec lui, furent 
mis à mort par un soldat que leur arrière- 
grand'mère avait chargé de cette affreuse 
exécution. 

6i3. Cette furie ne pouvait être long- 
temps sans querelle : elle reprocha vivement 
à Thierry, son petit-fils , des liaisons pçu 
régulières. Celui-ci s'en fâcha, et ne put 
s'empêcher de lui répondre qu'il tenait les 
défauts qu'elle reprenait, des conseils et des 
exemples qu'elle lui avait donnés; et même, il 
se porta, dans un mouvement de colère, 
jusqu'à tirer l'épe'e contre elle. Elle se retint 
sans proférer un seul mot; m^is deux jours 
après, Thierry fut attaqué d'une maladie ai- 
guë, dont il mourut âgé de vingt-six ans, 
laissant quatre enfans en très-bas âge. 

Tutrice de ses quatre arrière- petits-fils, 
he'ritiers du royaume de Bourgogne, et de . 
celui d'Attstrasie qui n'avait plus de prince, 
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Brunehaut forma le dessein d'envahir le 
royaume de Clotaire, qu'elle croyait inca- 
pable de se défendre contre les forces qu'elle 
réunirait contre lui : elle se hâta donc de l'at- 
taquer. Elle avait donné le commandement 
de ses troupes à Vernachaire , maire de Bour- 
gogne, quoiqu'elle suspectât sa fidélité : elle 
s'en repent bientôt , et écrit à Alboène , un de 
ses confidens, de la débarrasser de lui. Al- 
boène lit la lettre, la déchire et en jette né- 
gligemment les morceaux; un serviteur les 
ramasse, les rassemble, découvre ainsi le 
contenu de la lettre, et en fait part à Ver- 
nachaire. Il n'est pas difficile de prévoir ce 
qui doit arriver : les armées, en présence et 
brûlant de combattre , s'éloignent tout-à- 
coup ; les Bourguignons et les Austrasiens se 
retirent tranquillement, et Clotaire les suit 
sans les presser. Alors la vieille reine ne 
doute plus de la trahison; espérant se con- 
cilier Clotaire, elle lui envoie les quatre en- 
fans de Thierry. Ce prince reçoit ces infor- 
tunés , en fait massacrer deux; l'aîné s'était 
sauvé : Clotaire laisse la vie au quatrième qui 
était son filleul, à condition qu'il sera rasé 
• pour être enfermé dans un monastère. Ce- 
pendant il ne cesse de poursuivre Brunehaut 
qui lui est enfin livrée. 
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Devenu maître de la personne de cette 
princesse, fille, épouse et mère de rois , âgée 
de 70 ans, Clotaire la fait comparaître de- 
vant son tribunal qu'entouraient les géné- 
raux de ses troupes , et les plus grands 
seigneurs. Fille s'avance, revêtue du manteau 
royal, la couronne en tête et le regard 
plein de fureur; tous ses crimes lui sont re- 
prochés, et elle est condamnée à mort tout 
d'une voix. Elle est d'abord promenée dans 
le camp, liée sur un vieux chameau, cou- 
verte d'un habit déchiré, et avec toute la livrée 
de l'ignominie. Ce supplice, prélude d'un sup- 
plice plus affreux encore, est renouvelé pen- 
„ dant trois joui s consécutifs; enfin elle est atta- 
chée par les cheveux et par uiïe jambe h la 
queue d'un cheval indompté,, qui, d'u 1e ruade, 
lui brisa la tête, et traîna ensuite son corps 
sur les pierres et les ronces, où il fut réduit 
en lambeaux. «7* 

L'histoire ne présente pas deux héroïnes, 
en fait.de crimes, comparables à Frédégondc 
et àBrunehaut, placées dans des circonstances , 
à faire ensemble assaut de forfaits. Cependant, 
si elles se ressemblent dans leur vie, on 
trouvequelque différence dansleur réputation: 
il n'a resté que la mémoire des crimes de 
frédégonde ; mais le nom de Bruneliaut rap- 
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pelle des fondations célèbres et des établisse- 
mens utiles, tels que les grands chemins dont 
elle perça la France, et qu'on appelle encore 
Chaussées de Brunehaut. 

614-621. Clotaire, devenu chef de toute 
la monarchie française, ne porta pas la cou- 
ronne avec la même autorité clans les trois 
royaumes; les Austrasiens et les Bourguignons 
voulurent continuer a être gouvernés par 
leurs lois, et que leurs pays conservassent 
chacun et leur titre de royaume et leurs offi- 
ciers. Clotaire s assura cependant la prépon- 
dérance en Austrasie et en Bourgogne, en 
retenant auprès de sa personne les principaux 
seigneurs de ces deux royaumes, comme ses 
conseillers pour les affaires de leurs pays. Il 
conserva à Vernachaire , qui lui avait livré 
Brunehaut, la dignité de maire du palais de 
Bourgogne, et il établit un nommé Radon en 
Au>trasie; il mit aussi en Neustrie un maire, 
nommé Gondolon : les deux premiers étaient 
camme des vice-rois. 

Jusqu'alors les maires du palais avaient été 
amovibles, comme les autres officiers delà 
couronne: Clotaire, afin d'obtenir d'eux, 
dans ses trois royaumes, un dévouement plus 
entier, se départit du droit de les congédier 
à sa volonté. Bientôt ses successeurs perdirent 
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jusqu'à celui de .nommer ces officiers; les sei- 
gneurs revendiquèrent cette nomination , et 
les rois eurent la faiblesse de consentir à cette 
prétention. Les .maires ne furent plus alors les 
Jiommes du roi , mais ceux du royaume. Ils 
se rendirent ensuite héréditaires, et par-là ils 
.se frayèrent au trône un chemin aisé. 

622. Clotaire avait deux fils, Dagobert, fort 
jeune , et Ai ibert ou Caribei t, encorfe enfant.* 
Quand l'aîné fut parvenu à l'âge de raison , 
les Austrasiens, voulant avoir un roi chez eux, 
le demandèrent à son père; Clotaire leur ac- 
corda leur demande ; mais en leur livrant son 
fils, encore peu capable de régner, il le con- 
fia, pour la conduite personnelle , aux soins 
d'Arnould, évêque de Metz, et pour le gou- 
vernement , à ceux de Bépin , qu'il fit maire: 
c'étaient deux hommes d'une probité rai e et 
d'une grande capacité. 

Berthould, duc des Saxons, qui dépendait 
du roi d'Austrasie , crut l'occasion favorable 
pour recouvrer son indépendance. Dagobert 
marcha contre lui et fut blessé; il envoya à 
son père une touffe de ses cheveux ensanglan- 
tés, en témoignage des dangers qu'il avait 
courus. 

Clotaire part aussitôt bien accompagné, et 
arrive sur le» bords du Weser : les Saxon* 



(36) 

étaient de l'autre côté du fleuve. Il ôte son 
casque , développe sa longue chevelure, et se 
promène sur la rive ; Berthould le reconnaît, 
l'insulte de paroles et le provoque. Irrité, le 
monarque pique son cheval , se jette dans le 
fleuve, suivi de ses braves, et le passe à la nage; 
le Saxon, épouvanté, prend la fuite; Clotaire 
le poursuit , l'atteint , et lui abat la tête d'un 
seul coup : la déroute de l'ennemi fut complète. 

627. Clotaire mourut peu de temps après 
cette glorieuse expédition, à l'âge de quarante- 
cinq ans. On a de lui un code de lois, sanc- 
tionné dans ce qu'on appelait dès-lors un par* 
lement de trente-trois évêques et de trente* 
quatre ducs assemblés par ses ordres. 

* 

DAGOBERT I". 

Age d'emiron a5 ans. 

» 

628-638. Dagobeht, fils de Clotaire, res- 
pecta peu les mœurs dans sa jeunesse : au- 
cun roi n'a eu autant de femmes légitimes et 
d'autres; il était prodigue et fastueux. Quel- 
ques arts , entr autres l'orfèvrerie, furent cul- 
tivés avec succès sous son règne. On vante les 
richesses et la magnificence de sa cour, mais 
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en observant que le peuple était écrasé par ce 
luxe. 

Après quelques débats avec son frère , Da- 
gobert lui abandonna quelques provinces du 
midi de la France; mais , ce prince étant 
mort peu de temps après, ainsi que son fils , 
qui était encore au berceau , il se trouva , 
comme son père , unique roi des Français: 
ce ne fut pas pour long-temps. Les Austra- 
siens le sollicitant de leur donner un de ses 
fils , il leur accorda Sigebert II , à peine sorti 
de l'ènfance. En même temps il donna la 
Neustrie et la Bourgogne à Clovis II , autre 
fils qui venait de lui naître. Guidé par les 
principes politiques de son père, # il retint au- 
près de lui quelques-uns des principaux sei- 
gneurs austrasiens , moins en qualité de con- 
seillers qu'en celle d'otages. 

Ce prince mourut à l'âge de trente-cinq 
ans. Avec lui disparut la gloire des Mérovin- * 
giens, et la France ne fut plus après lui qu'un 
chaos , suite de l'anarchie caqsée par les guer- f * 
res intestines qui durèrent plus d'un siècle. 
Pendant la partie du règne des Mérovingiens* 
qui s'est terminée à ce prince , il y avait un 
gouvernement , une police, un goût pour la 
science; mais sous seé successeurs, il n'y à 
plus eu qu'anarchie , licence et ignorance jus- 
qu'à l'extinction de la'race mérovingienne- ; 

- 

■ 
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clovis n. 

Agé de 4 an*. 658-655. 

Clovis II n'avait que quatre ans à- la 
mort de son père ; «on frère Sigeberl, qui 
régnait en Australie, en avait neuf. Pépin r 
maiie du palais de ce dernier royaume, et 
l'un des seigneurs que Dagobert avait retenus * 
en otage, aila aussitôt reprendre les fonctions 
de sa dignité ; il mourut bientôt après et fut 
remplacé par Grimoald , son fils. 
. Sigebert avait pour maire ./Ega, qui mou- 
rut regretté pour sa générosité et sa valeur, Er- 
ohinoald, parent du |eun£ monarque, remplit 
sa place. La reine NantUde, mère des deux 
jeunes rois , fut , par ses vertus et ses talens r 
le lien qui unit les maires de ces deux au- 
gustes enfans. La Bourgogne, qui, sous Clo- 
vis Informait un royaume particulier , vou- 
lut aussi avoir son maire. Les seigneurs as* 
semblés nommèrent Flavent , un d'entr'eux^ 
que JN'antilde leur avait recommandé. Cette 
pi incesse mourut trop tôt pour ses enfans. . 

Sigebert II, roi d'Austrasie, ne lui survécut 
pas long-temps , laissant un fils, âgé tout au 
plus de deux ans. Le 'maire Grimoald ^ suc- 
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cessemr d'iEga , substitua à ce jeune prince, 
son fils., nommé ChiMebert, comme enfant 
adoptif du feu roi ; il le fit tondre et ren- 
fermer secrètement dans un monastère d'Ir- 
lande. Les seigneurs austrasiens ne souffri- 
rent pas long - temps cette usurpation. Gri- 
Hioald fut arrêté et envoyé à Clovis, qui le fit 
condamner à mort. On ignore ce que devint 
son fils. Clovis fut alors regardé comme seul 
roi de toute la Fiance , et Erchinoald fut 
maire des trois royaumes. » • ♦ 

Clovis II mourut à vingt un ans ; il avait 
épousé Batilde , d'une rare beauté ; des pira- 
tes lavaient prise sur les côtes d'Angleterre , 
amenée en Fiance et vendue comme esclave 
au maire Erchinoalck. Esclave ou princesse , 
elle joignait aux charmes de la figure une con- 
duite affable et sans reproches. Elle donna 
trois fils à son époux , Clotaire , Childéric et 
Thierry r ils étaient tous trois au berceau 
quand leur père mourut. ' 

♦ ■ 
CLOTAIRE III. 

» • \ 

4 « - 

Agé de 4 ou 5 ans. 

655-669. Clotaule III fut reconnu pour 
roi de Neustrie , Childéric U d'Austrasie, el 
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Thierry n'eut point de partage dans la suc- 
cession de son père. Batilde , sous l'influence 
de laquelle cet arrangement eut lieu, eutl'im^ 
prudence de permettre, ou plutôt ne put em- 
pêcher qu'on élût maire du palais de Neus- 
trie, Ebroïn, homme actif, habile à gouver- 
ner, mais incapable de souffrir de partage 
dans l'exercice de son pouvoir. Il suscita tant 
d'embarras à la vertueuse et paisible Batilde, 
qui avait fait tout le bien possible dans une 
cour livrée aux factions , qu'elle se retira dans 
l'abbaye de Chelles , où elle vieillit dans les 
pratiques les plus austères de la religion , et 
mérita d'être mise, après sa mort; au nombre 
des saints. 

L'esprit d'intrigue , le caractère impérieux 
d'Ebroïn , remplirent de troubles le règne de 
Clotaire III. Il se soutint contre les mécon- 
tens à l'aide de ce nom ; mais ce Soutien 
lui manqua par la mort de ce prince , qui était 
igé seulement de quatorze ans et ne lais- 
sait point d'enfant, 

CHILDÉRIG IL 

Agé de 1 8 ans. 670-679. 

Un des principaux ennemis d'Ebroïn était 
Léger, éyêque d'Autun. Ebroïn mit sur le 
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trône, A la mort de Clotaire, Thierry IIÎ, 
qui n'avait eu aucun partage à la mort de 
son père. Cet acte d'autorité ayant eu "lieu 
sans le consentement des seigneurs, Léger 
n'eut pas de peine à leur faire comprendre 
qu'Ebroïn n'avait fait un pareil choix que 
dans l'intention de régner lui-même sous le 
nom du jeune prince, qui, devenu grand, 
lui aurait obligation de sa couronne. De là 
une guerre civile qui enveloppa dans la même 
disgrâce Kbroïn et le roi qu'il avait fait. Me- 
nacé de perdre la vie , ce maire ambitieux se 1 
relira dans le monastère de Luxeuil , où il 
prit le froc. On coupa les cheveux au jeune 
Thierry, qui se renferma dans l'abbaye de 
Saint-Denis, pour leur laisser le temps de 
croître. 

L'évêque Léger ne tarda pas à déplaire à 
Childéric, roi d'Austrasie, soit par le ton 
d'autorité qu'il crut devoir prendre après le 
service qu'il lui avait rendu, soit par son zèle 
contre les déréglemens de ce prince. Menacé 
de la mort, il s'échappa, et partit pour l'ab- 
baye de Luxeuil , où il trouva Ebi oïn. 11 ne 
tarda pas à rentrer en grâce et à retourner à 
la cour de Childéric. Sa faveur aie dura 
guère : disgracié une féconde fois, il était 
sur le point de perdre la vie, lorsque le 



Digitized by Google 



jeune monarque fut assassine' par un^eigneur, 
nommé Bodillon , qu'il avait fait battre de 
verges. 

THIERRY III. 

* 

Agé de 12 ans. 680-69 r. 

Apiiès la mort de Childéric , Ebroîa sortit 
du monastère de Luxeuil , el proclama Clo- 
vis, qu'il supposait fils de Clovis III, mort 
à peine adolescent. Léger, au contraire, s'a£ 
tacha à Thierry, qu'il avait rejeté : de là s'al- 
luma une guerre civile dont févêque d'Au- 
tun fut victime. Après quelques défaites , as- 
siégé dans sa ville épiscopale, et contraint de 
se rendre, les partisans d'Ehroïn lui firent 
crever les yeux; mais, tout aveugle qu'il était, 
son ennemi le trouvant encore dangereux , 
lui fit couper les oreilles , et après Fa voir fait 
déposer dans un concile, par des évêques de 
sa faction , il le fit assassiner. 

Après la mort de ce prélat, «jue l'Eglise 
a mis au rang «des saints., Ebroïn fit dispa- 
raître son roi Clovis, et reconnut Thierry III, 
dont il devint maire du palais. On doit lui 
savoir gré du rappel de Dagobert II , fils de 
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Sigebert, roi d'Austrasie, que le maire Gri- 
moald avait relégué en Ecosse ; mais ce prince 
ne régna que peu de temps sur une partie 
de l'Austrasie , que Thierry lui avait rendue ; 
il fut tué dans une sédition, excitée par des 
seigneurs mécontens : Ebroïu , lui-même, fut 
aussi assassiné en Neustrie. 

Privés de D;igobert , les Austrasiens refu- 
sèrent de se soumettre à Thierry, et se choi- 
sirent pour chefs deux fils de Pépin d'Héristal, 
Martin et Pépin , auxquels ils donnèrent le 
tilre de princes et ducs des Français. Les sei- 
gneurs, mécontens de cet arrangement, le- 
vèrent des troupes ; les deux princes marchè- 
rent contre eux et furent battus : Martin se 
retira à Laon , et y fut tué en trahison. Pé* 
pin ayant réuni aux débris de son armée 
de nouvelles troupes, revint contre les mécon- 
tens soutenus par Thierry, et les vainquit. Il 
poursuivit ensuite le roi jusqu'à Paris , et s'em- * 
para de la ville et de la personne de ce prince. 

Dès ce moment , Thierry resta enfermé 
dans son palais , ou n'en sortit qu'avec les 
ornemens de la royauté, et traîné par des 
boeufs dans un charriot, voiture qui était alors 
celle des femmes ; il donnâit audience , re- 
cevait les hommages , et gardait tous les hon- 
neurs de la dignité royale, dont Pépin exer- 
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çait toute l'autorité, sous le titre de maire 
du palais de Npustrie, royaume auquel fcelui 
de Bourgogne avait été réuni. Quant à 1'A.us- 
trasie, Pépin y régnait, non comme maire 
du palais, mais sous le titre de prince ou 
duc. * 

Thierry mourut dans ce honteux repos, 
laissant deux (ils , Clovis III et ChildebertlII. 

CLOVJS III. 

Agé de 10 à il ans. 

• 

691-694. Pépin plaça le fils aîné de Thierry 
sur le trône de Neustrie, et continua d'y exercer 
l'autorité de maire pendant la vie de ce prince 
qui mourut de maladie à l'âge de quinze ans. 
Cet âge fait connaître que ce prince ne fit que 
représenter à une assemblée des seigneurs 
Neustriens, qui se tint à Valenciennes, sous 
l'influence du maire du palais. On y régla la 
forme de la convocation des armées , la ma- 
nière de pourvoir à leur subsistance, et les 
rangs de ceux qui les composaient. Le pcinci- , 
pal étendard était la chape de saint Martin , 
espèce de bannière, empreinte de l'effigie du 
saini. On allait la prendre avec pompe sur 
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son tombeau , comme si on l'eût reçue de ses 
mains, et à l'armée on la gardait sous une 
tente avec grande précaution , comme on 
aurait fait pour la personne même du saint. 

CHILDEBERT III. 

Agé d« ii ans. 6^5-710. * ' 

- Cloyis III eut pour successeur Childe- 
bert III. Pépin plaça son fils Grimoald auprès 
de ce jeune prince, continuant, en même 
temps qu'il gardait son autorité en Neustrie, 
à gouverner l'Austrasie, sans roi, comme 
duc et prince des Français. 
< Pendant qu'il exerçait tous les actes de la 
souveraineté avec un empire et une fermeté qui 
retenaient les grands dans la soumission, le 
Jeune roi vivait renfermé dans son palais , 
faisant sa principale occupation des exercices 
religieux, et fondant des monastères. Cepen- 
dant le surnom de juste, qu'on lui adonné, fait 
penser qu'il s'occupait quelquefois à entendre 
les causes de ses sujets , et qu'il les jugeait avec 
équité. Ce prince laissa, en mourant, un fils 
nommé Dagobert, âgé de ii ans, « 
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DAGOBERT III. 

Agé de ii ans. 711-716. 

Pépin installa le jeune roi sur le siège royal' 
de Neustrie, du consentement des Etats; après 
Tavoir montré comme président à l'assemblée, 
et lui avoir fait présenter les dons ou les 
étrennes des Français, il le fit conduire dans 
une maison royale, pour y être nourri et en- 
tretenu avec abondance et respect, mais sans 
aucun pouvoir ni fonction. 

On ne trouve qu'un événement important 
sous ce règne, c est la mort de Pépin -, habile 
général, bon politique, surtout bien favo- 
risé des circonstances : il laissa quatre fils 
qu'il eut de trois femmes; le premier, qui se 
rendit illustre par ses exploits, se nommait 
Charles, le second Childebrand, et les deux 
autres, que lui donna Plectrude, sa troisième 
femme, Drogon et Grimoald. Charles avait 
24 an *î I e premier soin de Plectrude fut de 
le faire enfermer dkm un château-fort. Ayant 
trouvé le moyen de se sauver, il assembla 
une armée, battit les troupes de Plectrude, 
et força cette princesse à se retirer avec ses 
petits-fils dans un coin de TAustrasie. 
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Dagobert mourut à dix-sept ans, laissant m* 
fils âgé d'un an , nommé Thierry de Chelles, 
parce qu'il avait été élevé dans cette abbaye. 

CHILPÉRIC II. 

4 

** • 

7l6-7ai. 

> 

Au lieu d'élovèr sur le trône Thierry de 
Chelles, Charles préféra de montrer un roi 
aux Austrasiens, dans la personne de Clo- 
taire, issu du sang royal par Thierry De 
son côté y Rainfroi , élu inaire de Neustrie, 
après la mort de Pépin, tira Daniel, fils de 
Childéric II, d'un monastère où il avait été 
enfermé, et lui fit prendre, avec le sceptre, 
le nom de Chilpéric II. 

Ces deux ambitieux rivaux eurent bientôt 
pris les armes l'un contre l'autre. Rainfroi 
fut battu et prit la fuite avec Childéric, qui 
se retira dans les Etats du duc jj'Aqtntaine, 
pendant que son maire du palais errait dans 
la Neustrie. Ce prince ne tarda pas à sortir 
de sa retraite, rappelé, après la mort de 
Clotaire, par Charles qui s'établit au pi es 
de lui maire de Neustrie. Celui-ci s'arrangea 
aussi avec Plectrude, en lui donnant des 
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terres en Austrasie, et avec Rainfroi, à qui il 
abandonna l'Anjou. Entre les autres mesures 
que prit Charles pour assurer sa puissance, ou 
peut compter encore les libéralités qu'il fit à 
ses troupes aux dépens du clergé. On vit alors 
de simples soldats doter leurs filles avec les 
revenus des paroisses, qui, sans doute, con- 
sistaient en dîmes. 

, Chilpéric mourut à Noyon , dans sa cour, 
devenu inaccessible aux mouvemens des in^- 
trigues et au fracas de la guerre. Tranquille 
et faible par caractère, il aurait été un excel- 
lent homme dans une condition privée, et il 
ne fut qu'un roi très-médiocre. Il ne laissa 
pasd'enfcnt. 

THIERRY DE GHELLES. 

* t 

Agé de 7 ans. 721-739. 

Chaules, ne trouvant pas l'occasion assez 
favorable pour s'asseoir sur le trône , y plaça 
le petit Thierry de Chelles. Alors commence 
cette suite non interrompue d'exploits qui 
ont procuré à Charles le surnom de Martel, 
parce qu'il avait toujours le fer à la main 
pour battre ses ennemis, comme le marteau 
bat le fer sur l'enclume. 
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Ce grand homme repoussa dans leur pays 
les Saxons et d'autres peuples Allemands qui ' 
inquiétaient le nord de la France. Lgs Sarra* 
zins d'Espagne, sous la conduite d'Abdérame, 
se précipitèrent sur les provinces du midi, 
et s'avancèrent comme un immense torrent, 
dans les plaines de Poitiers. Charles vole au 
secours d'Eudes, duc d'Aquitaine; il attaque 
l'innombrable armée ennemie, et la met, après 
une sanglante bataille, dans la déroute la 
plus complète. Abdérame perdit la vie après 
des prodiges de valeur, et les débris- de son 
armée furent trop heureux de pouvoir re- 
gagner Je pied des Pyrénées oîi ils se canton- 
nèrent. 

Après ce grand exploit, Charles vole aux " 
Saxons qui ont recommencé leurs incursions, 
et les repousse dans leur pays. Des mouve- 
mens se manifestent en 'Bourgogne , il calme 
ou soumet les mécontens* 11 attaque par tcrçe 
et par mer, et subjugue entièrement les Fri- 
sons qui infestaient les rivières et le- plat payai 
Eudes, duc d'Aquitaine , qu'il a si bien se- 
couru contre les Sarrazins, a l'ingratitude 
et l'imprudence de le provoquer : Je gain d'une 
bataille met son pays à la merci de Charles. 
Celui-ci revol^en Bourgogne où des indices 
de révolte viennent se manifester ;: il 4>a?r 
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cifie tout, et retourne contre les Saxons qui 
se sont remontrés vers le Rhin. Dans la même 
année ce fleuve et la Garonne le voient sur 
leurs bords à la tête de ses armées. Childe- 
brand, son frère , le secondait dans toutes ses 
opérations militaires. 

Thierry de Chelles mourut à l'âge de vingt- 
trois ans; on croit qu'il fut marié et qu'il 
eut un fils, que -Charles -ne jugea pas à pro- 
pos de placer sur le trône ; aussi y eut-il un 
interrègne pendant tout le reste de sa vie, 
qui se termina environ cinq ans après, à la 
suite d'une maladie de langueur, causée par 
ses fatigues : il n'était âgé que de cinquante- 
trois ans. Il laissa trois enfans, Carloman et 
Pépin , qu'il avait eus de Rolande, Àustra- 
sienne , et Grifon , d'une prisonnière bava^ 
roise, nommée Sénéchilde. Il donna l'Aus- 
trasie à Carloman , et la Neustrie à Pépin i 

Grifon n'obtint qu'un petit apanage. 

■ 

CHILDÉRIC III. 

Age de 1 1 à 1 2 ans. 745-751. 

i • 

Après un interrègne de cipq ans, Carlo- - 
man et Pépin , qui régnaient sous le titre de 
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ducs et princes des Français , se décidèrent à 
placer sur le trône un Childéric III', certaine- 
ment prince du sang royal , mais dont la fi- 
liation est incertaine : l'opinion la plus pro- 
bable le fait fils de Thierry, le dernier roi. 
, Les deux frères continuèrent les exploits 
de Charles, leur père, contre les Saxons , 
les Bavarois et les Sarrazins, qui tenaient en- 
core quelques places dans le midi ; enfin , 
contre Hunond , duc d'Aquitaine. Au milieu 
de ces succès , Carloman prit tout-à-coup la 
résolution de renoncer à toutes les grandeurs 
et de se faire moine. Il se rendit à Rome , ma- 
gnifiquement escorté , déposa ses dignités en- 
tre les mains du pape, qui lui coupa les che- 
veux , et alla se renfermer dans le monastère 
du mont Cassin. 

Cependant Pépin méditait le projet de s'é- 
lever à la souveraine puissance. Son frère, 
Grifon , qui s'était formé un parti nombreux 
et puissant en Allemagne , présentait à son 
ambition un obstacle qu'il fallait vaincre : 
pour le contenter, il lui fit un apanage du 
Maine et de l'Anjou , qu'il érigea en duché ; 
ensuite il revint à son projet de -se faire con- 
férer le titre de. roi. 

Il commença par convoquer un parlement, 
auquel il fit part de son dessein : mais, comme 
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l'affaire était délicate , et que Childéric avait 
pour lui le droit de la naissance et Tordre 
d'une succession non interrompue dans la 
ligne -masculine des Mérovingiens , les sei- 
gneurs et les évêques, ne voulant prendre 
eux-mêmes aucune décision , résolurent dè 

4 

s'en rapporter au pape. 

Zacharie occupait alors le siège pontifical* 
Toujours en querelle ou. en guerre ouverte 
avec les Lombards, il était naturel qu'il pût 
compter sur le secours de Pépin , dans le cas 
où celui-ci lui serait redevable de sa couronne. 
Les seigneurs lui ayant fait proposer cette 
question : Lequel est le plus digne de règr^er, 
ou celui qui fait toutes les fonctions de la 
royauté sans en avoir le titre , ou celui qui 
porte ce titre et qui est incapable d'en rem- 
plir les fonctions? L'intérêt du pape ne lui 
permettait pas de déclinatoire. Zacharie pro* 
nonça en faveur du premier: les Français adhé* 
rèrent h cette décision, et Pépin fut reconnu 
roi de France; une sentence de déposition fu* 
prononcée contre Childéric , qui , ensuite rasé 
et revêtu de l'habit de moine, fut envoyé dans 
un morastèEejd' Allemagne* reine, sa fierpm^ 
fut enfermée dans un monastère 4e France a 
ainsi que son fils Thierry, dont l'histoire n'a 
plus parlé, , , ~ ^ 

« • 
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Ainsi finit la première race des rois Méro- 
vingiens. Dans une durée de trois cent trente* 
deux ans elle a donné vingt- un rois à la 
France, en bornant ce titre à ceux qui ont # 
régné à Paris. L'histoire a donné le nom de 
Fainêans à tous ceux de ces princes qui se 
succédèrent les uns aux autres après la mort 
<ie Dagobert I er : elle aurait dû leur donner 
plutôt celui d 1 Infortunés* 




\ 
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' DEUXIÈME RACE, 

1 DITE 

DES CARLOVINGIENS. 

PÉPIN. 

Agé de 3j à 38 aas. 551-768. 

* 

•751-752. Pépin, dit le Bref, a été ainsi 
surnomme parce qu'il était petit de taille, 
mais fort et vigoureux, ainsi qu'il le prouva 
au commencement de son règne, dans l'ab- 
baye de Perrière en Gatinais, où il tenait sa 
cour. Les combats de bêtes féroces , les unes 
contre les autres, étaient alors un divertisse- 
ment à la mode. Pépin , présent à un de ces 
spectacles, voit un énorme lion acharné sur 
un taureau, qu'il étranglait : « Qui de vous 
ira secourir ce taureau?» dit-il aux seigneurs 
qui l'environnent. Tous se regardent, aucun 
ne répond. Pépin s'élance dans l'arène, le 
sabre à la main , abat d'un seul coup la tête 
du lion, et entame même le cou du taureau. 
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« Snis-je digne, s'écrie-t-il alors, d'être votre 
roi ? » 

Sous l'autorité des maires du palais, les 
grands s'étaient partagé le royaume, et avaient 
formé de leurs lots des Etats plus ou moins 
indépendans, mais soumis à des redevances 
plus ou moins onéreuses, et à des reconnais- 
sances honorifiques envers la couronne : telle' 
fut en France l'origine des fiefs. Pépin , vou- 
lant attacher de plus en plus les seigneurs 
feudatairesàses intérêts, laissa les choses dans 1 
l'état où il les trouva, et même, trop complai- 
sant pour ses proches, il donna l'exemple, 
malheureusement imité par ses successeurs, 
de mettre presque tout le royaume en fiefs. 

L'Italie devint pour Pépin l'objet d'une 
viv#attention par l'intérêt que les sollicita- 
tions des papes lui firent prendre aux affaires 
de ce pays. Charles -Martel avait assuré au 
papeZachariela possession deRome. Astolphe, 
roi des Lombarde, ne voyait pas sans jalousie' * 
cette ancienne capitale du monde entre les 
mains des souverains pontifes. Prétendant s'y 
attribuer toute autorité, il s'avance pour l'as- 
siéger. Le pape Etienne III trouve moyen de * 
faire parvenir ses plaintes à Pépin ; ce mo- 
narque envoie des ambassadeurs à Astolphe; le 
srége est levé, et le roi lombard est obligé de~ 
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, consentir au voyage du pontife en France. 
Après avoir été' élevé sur Je pavois, à l'exem- 
ple de ses prédécesseurs, Pépin, qui déjà 
. avait été couronné solennellement, dans la 
cathédrale de Soissons, par Boniface , arche-. 

. vêque deMayence, résolut, pour donner à son 
inauguration un caractère plus auguste en- 
core , de faire réitérer "la cérémonie par 
Etienne III, et d'y admettre ses deux fils 
Charles et Carloman, et même Berthe, .sa 
femme. La plus commune opinion place ce 
couronnement et ce sacre dans l'église de 
Saint-Denis. Le pape y donna au roi le titre 
(t Avoue et de Défenseur de l'Eglise romaine* 
et à ses deux fils le titre de Patrices romains. 

752-759. Aussitôt après-ce second couron- 
nement, Pépin se prépara à donner satufac- 
tion au pontife. De son côté, Astolphe fit partir 
le prince Carloman, qui vivait en religieux 
dans un monastère de ses Etats , et le chargea 
de traverser les desseins de son frère dans Tas- 
semblée des grands, qui y selon la coutume, 
devait décider de la guerre ou de la paix. 
Dans cette assemblée , qui se tint à Créci, le 

^prince moine parla avec force en faveur du 
monarque lombard. L'assemblée statua, avant 
de se séparer, qu'on enverrait à Astolphe des 
ambassadeurs, pour traiter d'un accommode- 
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ment. Lorsqu'elle fut finie, le pape ordonna à 
Carloman de se retirer dans un monastère 
cV Allemagne, où il mourut peu de temps 
après. 

Astolplie se montra aux ambassadeurs, dis- 
posé à ne point troubler le pape dans la pos- 
session de Rome, mais il voulut retenir l'exar- 
chat de Ravenne et la Pentapole, nommée 
aussi duché de Rome. Pépin avait prévu sou 
refus de rendre ces pays; aussitôt, il passe les 
Alpes et fond sur la Lombardie. Àstolphe, 
surpris, se retire dans Pavie; près d'y être 
forcé, il convient de céder la Pentapole et une 
partie de l'Exarchat ; Pépin crut avoir asse« 
fait pour le pape , et repassa les monts. 

Âstolphe mourut, Didier, son successeur, 
reprit l'Exarchat et la^ Pentapole, assiégea 
Rome, et offrit aux .Romains de se retirer, 
s'ils lui livraient le pape. Etienne eut recours, 
dans cette circonstance, au roi de France , sa 
ressource ordinaire. Pép a, indigné de la con- 
duite du nouveau roi des Lombards, traverse 
avec son armée 1« mont Cenis, encore cou- 
vert de neige, tombe comfcie la fondre sur k 
Lombardie, et marche droit à Rome. A son 
approche, Didier levé le siège de cette ville, 
et se retire sur Pafvie. Ii accorda tout ce que 
le pape désirait ^ Pépin, vainqueur, céda 

3* 
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eomme possesseur par conquête, au pape 
Etienne et à ses successeurs, -l'Exarchat et la 
Pentapole du duché de Rome, pays qui sont 
devenus le principal patrimoine de l'Eglise 
romaine» y m :> i 

. Dans, cette même année* Pépin „ après son 
retour en France, convoqua à Vernon un 
concile auquel furent appelés les seigneurs, 
pour la sanction des règlement r qui , outre le 
clergé , devaient aussi obliger les laïques. 
Cette assemblée doit être regardée comme Vé- 
poqne de l'érection des archevêchés , parce 
qu'on y nomma des évêques auxquels ou 
donnait une espèce de juridiction sur les au- 
tres d'un certain arrondissement. On statua 
aussi à Vernoa qu'il n'y aurait qu'un évêque 
dans chaque cité* 

Les rois tenaient alors des cours plenières 
pendant les fêtes de Noël et de Pâques. Ils y 
paraissaient la couronne en tête et superbe- 
ment vêtus. Ils recevaient splendidement les 
grands seigneurs > et les défrayaient avec raar 
gnificence. À leur tour, ceux-ci leur livraient 
de riches présens, d'où est venu le mot de 
yrées. On croit que ce fut Pépin qui transféra 
les assemblées du champ de mars au mois de 
inai, où la température est plus douce et où 
il était plus facile de se procurer des fourrages 
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pour la cavalerie. On vit dans une de ces as-' 

semblées , des- ambassadeurs de l'empereur de 

Constantinople, Constantin Gopronyme, of* 

frir à Pépin, avec des aromates, des étoffes et 

des bijoux, précieux , un orgue, le premier qui» 

eût encore paru en France. Ce prince le fit' 

placer dans l'église de Saint-Corneille de Com- 

piègne, ville où il résidait* 

7.60-768. Les guerres étrangères donnaient 

moins d'inquiétude à Pépin que celle de Gat- : 

fre, duc d'Aquitaine, et fils de Hunond, qui 

avait autrefois embarrassé Charles-Martel , 

♦ 

par ses liaisons* avec les mécontens. Ce duc* 
conservait desintelligences avec Didier, roi des 
Lombards, et des liaisons avec les Sari azins, 
possesseurs' de Narbonne. Pépin résolut de 
prévenir les effets de ces unions, en attaquant 
celui qui pouvait en être le chef; II commença 
la guerre avec son impétuosité ordinaire. Il 
entra dans l'Aquitaine, le fer dans une main r 
un flambeau dans l'autre, et y commit tant 
de ravages, que Gaifre n'eut rien de plus» 
pressé que de lui demander la pafr : elle lui- 
fut accordée sur la promesse qu'il fit au roi de 
lui donner une entière satisfaction. & 

A peine ce duc eut-il eu le temps de mieux* 
prendre ses mesures, qu'il osa faire au roi, par 
s-es envoyés , des demandes bien opposées a»*^ 

• • • ' ' ** ."V- 
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promesses qu'il lui avait faite?. Ainsi la guefre 
recommença : elle se fit avec la plus grande 
animosité. Après avoir chasse' les Sarrasins de 
Nai bonne, Pépin pénétra dans le cœur de 
l'Aquitaine , renversant de fond en comble ou 
démantelant toutes les villes qu'il prenait. Gai- 
fre, de son côté, détruisait ses places fortes, 
pour empêcher son ennemi de s'y établir : 
! A uveigne, le Querci, la Saintonge, le Berri, 
le Périgord n'offraient que des débris et des 
rentes d'incendies; le malheureux duc se battait 
en désespéré, et obtenait quelquefois des suc- 
cès. Enfin il se trouva resserré et investi dans 
Un coin du Périgord , et fut ou tué dans un 
combat , ou assassiné par ses propres sujets. Sa 
mort fut suivie bientôt de la conquête dé 
toute T Aquitaine. 

Ce fut le dernier exploit de Pépin; il mou- 
rttf d'hydropisie, à l'âge de cinquante- trois 
ans. Pendant sa maladie, îl partagea ses Etats 
entre ses deux fils, Gharles'et Carloman , déjà 
couronnés. Un troisième, nommé Gilles, se 
fit moine. Charles eut PAustrasie et ses dépen- 
dances avec une partie de la Neustrie , jusqu'à 
la Seine, Carloman, le reste de la Neustrie, 
le royaume de Bourgogne, l'Alsace, et cha- • 
oui* une part des conquêtes que leur père 
avait faites en Aquitaine. Bg. étaient nés de 

- 
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Berthe au grand pied : cette princesse, fille 
d'un comte de Laon , a été ainsi nommée 
parce qu'elle avait un pied plus grand que 
l'autre. 

* 

CHA.RLEMA.GNE. 

r 

Agé de 24 à 25 ans- 768-8 1 4. 

Le partage que Pépin avait fait de ses 
Etats, entre ses deux fils, subit, de la part 
des grands du royaume, des changemensdont 
ces deux princes parurent se contenter. Ils 
se firent couronner, Charles à Noyon, roi 
d'Austrasie et de Bourgogne ; Carloman, âgé 
de dix-huit ans, à Soissons, roi de Neustrie. 

771-77*. Ces deux princes montrèrent, 
dès le commencement de leur règne, peu 
d'accord entre eux, et la reine Berthe, leur 
mère, eut beaucoup de peine à empêcher que 
leur mésintelligence n'éclatât. Cette -prin- 
cesse avait un autre objet de sollicitude qui 
regardait son fils aîné. Charles vivait avec 
une femme nommée Himiltrude, dont il 
avait un fils, nommé Pépin. Sa mère, à qui 
cette union déplaisait, ojbtint qu'il la rompit 
par une séparation ; et lui amena elle-même 
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d'Italie, Ermengarde, sœur de Didier, roi 
des lombards. Cette nouvelle union ne fut pas 
de longue dui ée . Charles renvoya la pria- 
cesse ^son frère, et épousa Hildegarde, prin- 
cesse allemande. Carloman n'eut qu'une seule 
épouse, nommée Gei berge : il mourut dantf 
la quatrième année de son règne, laissant 
deux fils qui devaient naturellement lui suc- 
céder; mais les seigneurs austrasiens défé- 
rèrent la couronne à Charles qui se trouva 
ainsi seul monarque de toute la France. 

772-773. La renommée de Charles conn 
mença par des exploits guerriers. Les Saxons, 
peuples qui occupaient le milieu de la Ger- 
manie, au-delà du Rhin, et auxquels se 
joignaient d'autres barbares du Nord et do 
l'Est, furent, pendant presque tout son rè- 
gne, le but de ses- armer et le sujet de^es 
triomphes. 

Instruit, par leurs préparatifs , qu'ils se* 
proposaient de renouveler la guerre à la- 
quelle, sous Pépin, leur soumission avait 
mis fin , il entre brusquement dans leur pays, 
les bat sur les bords du.Weser, s'empare 
de leurs principales forteresses, renverse 
leurs ifioles, et ne se retire qu'après avoir- 
reçu des otages, oompie garantie de leur sou- 
mission. 
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Du fond de l'Allemagne, le jeune vain-, 
queur passe en Italie pour secourir le pape, 
Adrien L er -, successeur d'Etienne III, contre* 
les prétentions et les menaces de Didier , roi 
des Lombards. En vain , ce prince lui oppose - 
quelques troupes ramassées à la bâte; aban- 
donne' de ses soldats, il va se renfermer dans 
Pavie, avec un petit nombre de sujets fidèlesj 
Adalgise , son fils, se réfugie dans Vérone, 
oîi il avait reçu la veuve et les deux fils de 
Carloman. Pressé vivement, il se sauve à 
Constantinople, et ses botes tombent entre 
les mains de Charles. s 
. Pendant que l'armée française assiégeait 
Pavie, le roi alla à Rome, visiter le tombeau 
des saints Apôtres : il y confirma la donatio» 
que Pépin avait faite à l'Eglise romaine. Pen- 
dant ce voyage, tous les ûéauax s'étaient ras- 
semblés dans Pavie. Didier, craignant que 
les ha bi tan s ne se portassent contre sa per- 
sonne aux dernières extiémite's, se rendit 
sans condition, aussitôt que Charles fut da 
Fetour dans son camp. Le vainqueur l'em- 
mena en France, où il mourut peu de temps 
après. 

La nécessité de régler le gouvernement de 
Rome, appela, en 774, Cbarlemagne dans 
cette capitale. Il y établit des juges en son 
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nom, et des gouverneurs dans les vtïïes qu'il 
rendait dépendantes du saint siège ; il se 
réserva même le droit de confirmer l'élec- 
tion des papes et de donner l'investiture aux 
évêques. Pour l'utile, il le laissa au pontife, 
qui , en récompense , lui confirma le titre de 
Patrice, Ces affaires terminées, il reprit le 
chemin de France. En passant par Milan , il 
mit sur sa tête la couronne de fer des rois 
lombards, et changea le titre de leur royaume 
en celui de royaume d'Italie. 

775-780. Pendant le séjour de Charle- 
magne en Italie, les Saxons, sous la conduite 
de Witikind, un de leurs principaux chefs, 
insultèrent plusieurs fois les frontières fran- 
çaises; quand ils surent que ce prince mar- 
chait contre eux en personne, ils vinrent se 
jeter h ses pieds, avec leurs femmes et leurs 
en fan s , et demandèrent le baptême à grands 
cris. Charle magne, afin de les affermir dans 
leur résolution, joignit dea missionnaires aux 
soldats qu'il laissait chez eux. Dans une as- 
semblée générale, tenue à Paderborn, il re- 
çut leurs sermens. Witikind s'était retiré en 
Danemarck. 

A cetie même assemblée parurent te& dé- 
putés des Sarrazins : ils venaient implorer 1» 
protection de Charlemaguç, contre Abdé- 
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rame , premier roi maure de Cordoue , 
qu'une révolution, destructive du pouvoir 
des califes en Espagne, venait de placer sur 
le trône. Pressé par leurs sollicitations, et par 
celles de divers seigneurs, tant maures que 
chrétiens, ce monarque se détermina à passer 
en Espagne. Après s'être emparé de Pam- 
pelune , il arrêta le cours de ses conquêtes , 
concilia les prétentions des princes, fixa leurs 
limites , forma des alliances entreux , sans 
distinction de religion, sans oublier de pro- 
curer à ses Etats une barrière contre les 
Sarrazins du Midi. En 801, il étendit cette 
Lanière d'une mer à l'autre, par la con- 
quête de la Catalogne. 

Comme il revenait triomphant de son ex- 
pédition de Navarre, son arrière-garde fut 
attaquée et pillée par les Gascons, qui habi- 
taient les Pyrénées. Rolland , fils de sa soeur, 
périt dans l'action, avec beaucoup depaladinfc 
ou seigneurs qui l'accompagnaient. On dit 
que Ton voit encore à Roncèvaux des tombes 
d'une dimension gigantesque, sous lesquelles 
reposent ces héros, devenus plus célèbres par 
nos anciens romans que par l'histoire. 

Cependant Witikind, du Danemarck ou 
il s'était retiré, ranimait le courage de ses 
compatriotes; il leur amena des secoua, 
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et s'avança avec eux jusqu'à Mayence. Char- 
lemagne marcha promptement contre lui, 
et gagna, sur les bords de la Lippe, une ba- 
taille , après laquelle il détruisit une idole très- 
révérée ! avec le temple où elle était adorée. * 
Vitikind se sauva encore cette fois en Dane- 
marck. 

780-788. Charlemagne, après sa victoire 
sur les Saxons, courut en Italie où Adal- 
gise, fils du malheureux Didier, formait 
des complots dont le pape l'avertit : il les 
dissipa par sa seule présence, et pour mon- 
trer qu'il e'tait déterminé à garder l'Italie, 
il en donna la couronne à Pépin , son second 
fils, âgé de sept à huit ans, et le fit sacrer 
à Rome, par le pape , en sa présence. Dans 
cette même occasion, il fit couronner son 
troisième fils , Louis, âgé de trois ans, roi 
d'Aquitaine. Il fixa le séjour du premier à 
Milan, et cehw de l'autre a Toulouse. Son 
fils aîné, Charles, qui devait être son suc- 
cesseur, le suivait dans ses courses militaires 
et entrait dans ses conseils. Il avait eu ces 
trois fils de la reine Hildegarde, qui mourut 
vers ce temps- là. 

Charlemagne employait tous les moyens 
possibles pour s'attacher les Saxons et les civi- 
liser-; il tenait che& eux des cours plénièresv 
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dans lesquelles il paraissait avec la plus 
grande magnificence; il tâchait de les ame- 
ner à la religion chrétienne par la majesté 
des cérémonies. Dans les fêtes solennelles, 
ces peuples accouraient , admiraient ; mais 
au fond du cœur, ils regrettaient leurs 
idoles et leur culte, et leurs sentimens com- 
primés n'attendaient que la première occa- 
sion pour éclater contre le joug qu'ils dé- 
testaient. Ils étaient dans celte disposition , 
lorsque Witikind assembla une armée plus 
formidable que celle que le roi de France 
avait laissée sur leurs frontières. Profitant 
de leur ardeur et de leuV haine pour les 
Français, il fondit sur eux et les défit avec 
un grand carnage. 

Irrilé de cette perfidie, Charlemagne re- 
vient, déterminé à mettre un désert entre 
lui et ces indomptables guerriers. Vaincus, 
ils demandent grâce et l'obtiennent ; mais 
à condition qu'ils livreront au vainqueur 
quatre mille des plus mutins: ils obéissent, 
et Charles fait trancher la tête, en sa pré- 
sence , à tous ces malheureux. Ce prince 
ne borna pas sa vengeance à cette affreuse 
exécution : il fit battre tout le pays ennemi 
par son fils Charles, et trente mille hommes 
périrent dans cette expédition. Ce fut alors 
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que Witikind , se voyant dans l'impuissance 
de résister plus long-temps aux aimes fran- 
çaises, prit la résolution de se rendre à 
Attigni, où Charles tenait sa cour, pour 
lui demander grâce, et lui prêter serment 
de fidélité. Ce prince 4'accueillit avec hon«* 
neur et bonté, et lui donna des terres en 
France. Touché de la grandeur dame de 
Charles, il embrassa la religion chrétienne 
et y persista. 

Les Bretons, renfermés dans FArmorique, 
se regardaient comme indépendans : Charle- 
magne les força, par ses lieulenans, à re- 
noncer à ce privilège, et reçut, dans une 
assemblée tenue à Worms, le serment par 
lequel ils se déclaraient vassaux de sa cou- 
ronne. Dans cette même assemblée on vit 
des seigneurs, qui avaient conspiré contre 
la vie de Charles, avouer leur crime, de- 
mander leur pardon et l'obtenir, à con- 
dition de visiter les tombeaux de différens 
' 6aints, qui leur furent indiqués. Ils se sou- 
mirent à cette légère punition; mais, à leur 
retour, quelques-uns d'eux furent empri- 
sonnés, et d'autres punis par la perte de la 
vue. 

~ Dans la même année (788), un gendre 
de Didier, nommé Arégise, qui était duc 
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de Benévent, voulut se faire un royaume 
de son duché' : un court voyage du tno- 
marque en Italie dissipa cette fumée de 
vanité ; mais dans ce projet de royauté , 
se trouvait compromis Tassillon, duc de 
Bavière , cousin de Charlemagne , et gendre 
de Didier; il se trouvait toujours plus ou 
moins complice des entreprises contre. Char- 
lemagne. Après avoir mis Arégise à la raison , 
ce prince enveloppe la Bavière de trois ar- 
mées. Tassillon effrayé , se soumet et lui 
donne son fils en otage , et Charlemagne s'éloi^ 
gne. A peine a-t-il perdu ce prince de vue, 
que, pressé par les sollicitations de sa femme, 
il reprend les armes. Il ne tarda pas à s'en 
repentir : conduit par adresse ou par force * 
àlngelheim, où Charlemagne présidait une 
assemblée , il y fut convaincu de trahison , 
et dp fqi menti* , , et condamné par ses pair* • 
à perdre la vie ; supplice que le roi coiût 
mua çn une clôture perpétuelle dans un mo- 
nastère. Théodau , son fils , y fut renfermé 
avec lui, Aloti % éteint le titre du duch* 
lie Bavière, et <* pays fut divisé en çoraté* 
héréditaire*. t; ^ • m 
r La réunion de la Bavière à la Françç 
inquiéta des colonies de Huns qui habi- 
taient !«* Bohême l'Autriche et d'.aitfcef pî*ys 
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plus éloignés. Redoutant le soit des Saxons, 
ils se liguèrent contre le vainqueur de leurs 
voisins : ils éprouvèrent le même sort. Avant 
de leur livrer bataille , Charleniagne avait 
préparé ses soldats au combat par des actes 
de religion. 

794-798- Six années s'écoulèrent pendant 
lesquelles Charlemagne se livra tout entier 
au gouvernement de ses vastes Etats: il fit 
renaître le goût des lettres et les cultiva 
lui-même; il fit tirer un grand nombre de 
copies de plusieurs ouvrages recomman- 
dâmes de l'antiquité, dont les moines con- 
. " servaient des exemplaires ; on y employa le 
beau caractère romain , dont il reste encore 
des traces dans quelques manuscrits de ce 
temps. 11 se plaisait à parcourir les écoles et a 
présider lui-même aux examens; il employait 
de préférence, dans les affaires d'Etat , ceux 
qui se distinguaient dans les sciences. Une 
bibliothèque, formée par ses soins, ornait 
son palais; pendant son repas, il se faisait 
lire des ouvrages estimés, ou s'entretenait 
avec tes savans. Il avait formé, dans son 
palais , une académie, dont un des prin- 
cipaux membres était le célèbre Alcuin , 
prodige de science pour le temps où il 
vivait, La théologie , Tétudfc <dé rEerïttfMK 
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Sainte et, des pères, faisaient loceupatioa 
principale de ceux qui s'adonnaient aux 
sciences. En général, les écrits de ce temps 
sont plus substantiels qu'élégans; les dis- 
cours prononcés sont dépourvus de chaleur, 
le style des traités est diffus, la latinité in- 
correcte, les chroniques sont surchargées 
de fables : point de chronologie. Cependant, 
il faut distinguer l'Histoire des Lombards 
par Paul, diacre d'Aquilée, et celle de 
Charlemagne, par Eginhard, son secrétaire, 
et que Ton croit avoir été son gendre. 

Le chant de l'église attira surtout l'atten- 
tion de Charlemagne : pendant un de ses 
voyages à Rome, il y eut un défi entre 
ses chantres et ceux du pape : il décida en 
faveur des Italiens , et ordonna que leur 
chant, qu'on appela grégorien, fût préféré 
dans tout le royaume; il s'en établit des 
écoles dans les cathédrales, et les élèves 
refluèrent dans les autres églises. 

798. Charlemagne bâtit le palais autour 
duquel s'est .formée la ville d'Aix-la-Chapelle; 
il en fit son principal séjour, sans renon- 
cer cependant aux autres châteaux qu'on 
tenait toujours préparés à le recevoir dans 
différentes provinces. Des seigneurs bretons, 
qui souffraient impatiemment le joug de la 
féodalité, apportèrent, dans une assemblée 
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générale qui se tint dans cette ville, leurs 
armoiries et leurs écussons : démarche de 
soumission à laquelle ils furent portés par 
la crainte du ressentiment du monarque. 

On ignore si ce fut une révolte des Saxons, 
.qui détermina Charles à les affaiblir en les di- 
visant. Il en fit transporter un grand nombre 
de familles sur les côtes de la Flandre; mais ces 
peuples ne perdirent pas pour cela l'amour de 
la liberté : ils l'inspirèrent au contraire aux 
peuples auxquels ils furent incorporés. , 

799. Cependant le pape Adrien était mort. 
Léon, prêtre de l'Eglise romaine, fut élu pour 
lui succéder. Exposé à de mauvais traitemens 
par ses compétiteurs, ce nouveau pontife se 
réfugia en France, où il fut reçu avec solen- 
nité. Mais comme ses ennemis étaient parens 
d'Adrien , Charlemagne ne voulut pas les con- 
damner sans les entendre, et partit pour l'Itar 
lie. Arrivé à Rome, il convoque un concile; 
Léon y plaide sa cause, on lui défère le sei> 
ment; du haut delà chaire de l'église de Samt- 
Pierre, en présence des évêques, du monar- 
que et de tout le peuple, il jure qu'il est 
innocent des sria&es qu'on lui impute; ses 
Ac#«s«tours.fOBt condamnés à mort; il de* 
|»an de obtient leur grâce. - * 

;< 800. La justification de Léon fut suivie 
4'une autre cérémonie. 14e jour desaipt Pierre „ 
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pendant que Charlemagne était en prières de- 
vant le tombeau des saints Apôtres , ce pontife 
s'approcha de lui, accompagné des seigneurs 
romains, lui mit le manteau de pourpre sur 
les épaules, sur la tête une couronne d'or 
enrichie de diamans, et le proclama empereur 
d'Occident. Tout le peuple applaudit, et 
Charlemagne ne résista point^ a l'empresse- 
ment général. 

80 1. Charlemagne ent ensuite quelques 
guerres à soutenir; mais ses capitaines les 
terminèrent toutes heureusement. 11 devint 
plus sédentaire dans ses palais, et, pour poli- 
cer son empire, il dicta ces lois ou capitu- 
laires , qui lui ont acquis une gloire plus solide 
que celle des armes. Il n'y a point d'état qui 
n'y trouve ses devoirs. Il faisait lire ces capi- 
ttilaires devant le peuple assemblé, en accom- 
pagnait la publication d'un discours paternel, 
tet %n surveillait l'exécution par des hommes 
de confiance qu'il envoyait dans toutes les par- 
ties du royaume. 

804-81 3. Au comble delà puissance, Char- 
lemagne se vit encore obligé de réprimer les 
Saxons : il en fit transporter un grand nombre 
dans les montagnes del'Helvétie. Il était menacé 
aussi par les Normands, peuples du Nord qui, 
non contens d'exercer des pirateries sur mer, 
xome 1. 4 

* 

* 
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infectaient les eûtes, remontaient les fleuves, 
et se retiraient charge's de butin. Cependant, 
il ne manquait pas de vaisseaux pour les re- 
pousser : il en avait depuis l'embouchure du 
Tibre jusqu'en Germanie, et il avait donné 
des soins particuliers à sa marine, dont le 
principal établissement était à Boulogne ; 
mais ces Barbares étaient si expéditifs, qu'ils 
avaient disparu au moment où I on songeait à 
les attaquer. 

Pendant que les Normands inquiétaient les 
rivages, les Danois, joints à des restes de Sa- 
xons, faisaient une irruption en France. Us 
furent repoussés, mais Charlemagne fit avec 
eux un traité auquel il ne se serait peut-être 
pas déterminé dans la vigueur de l'âge. Ce fut 
dans cette circonstance qu'il perdit Charles, 
son fils aîné , et le compagnon de ses victoires, 
qui lui fut enlevé par une maladie. Le même 
genre de mort ouvrit le tombeau à Pépin, roi 
d'Italie, qui laissa un fils, nommé Bernard. 
Il ne lui restait que Louis, roi d'Aquitaine. 
Voulant assurer la succession de ses Etats, il 
associa à l'empire ce fils, dont il avait conçu 
les plus belles espérances, donna la couronne 
à Bernard, son petit-fils, et les renvoya cha- 
cun dans leur royaume. 
< 814. Charlemagne vécut peu de temps après 
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ces dernières dispositions. Il mourut a Aix-la- 
Chapelle , dans la soixante-douzième anne'e de 
son âge , et la quarante-huitième de son règne. 
Il fut inhumé dans l'église d'Aix-la-Chapelle, 
t gu'il avait bâtie. 

LOUIS I", surnommé LE DÉBONNAIRE, 

- 

Age de 36 ans. 8r4-84o. 

8i4-8i6. Louis I. er a été appelé le Dé* 
lonnaire, parce que la bonté, qui est une vertu, 
devint chez lui un défaut par un excès de 
confiance. A la nouvelle de la mort de son 
père, il se hâta de quitter son royaume d'A- 
quitaine, et de se rendre à Aix-la-Chapelle, 
Son arrivée fut signalée paria disgrâce de ses 
sœurs, qui menaient une vie peu légûlière : 
il les enferma dans des abbayes dont elles 
étaient titulaires; congédia les femmes dont 
la cour était pleine, et fit mettre à mort 
deux jeunes seigneurs qui passajenL pour 
amans des princesses. 

Ce prince parvint au trône sous les auspices 
les plus favorables : la renommée de la puis- 
sance de la France s'étendait dans les pays 
les plus reculés. Il n'avait plus qu'à jouir. Les 
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grands vassaux vinrent lui faire hommage, et 
Bernard, son neveu, roi d'Italie, lui jura fi- 
délité'. Il se concilia l'estime des peuples, en 
envoyant dans les provinces des commissaires 
chargés d'examiner la conduite des gouver- 
neurs et des juges. Il donna aussi une preuve 
de bonté, en renvoyant dans leur patrie une 
grande partie des Saxons que son père efi avait 
• arrachés. Comme le clergé exerçait, par son 
exemple, une grande influence sur les mœurs 
des peuples, il assembla, à Aix-la-Chapelle, 
un concile qui fit des canons sévères contre 
tous les désordres qui s'y étaient introduits : 
ce qui fut cause que , depuis cette époque, il 
trouva dans le clergé plus d'ennemis que de 
partisans. 

817-823. Charlemagne lui avait ordonné 
de prendre lui-njême sur l'autel la couronne 
impériale, en présence des évêques assemblés, 
comme voulant faire entendre qu'il la tenait 
de Dieu seul ; soit par dévotion , soit par 
condescendance pour l'opinion des peuples , 
il voulut^la recevoir des mains du pape 
Etienne IV, qui était venu en France pour 
faire confirmer son élection. Il fit en même 
temps poser la couronne sur la tête d'Erman- 
garde, son épouse, dont il avait eu trois fils, 
auxquels il avait partagé imprudemment, 
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dès leur enfance, tous'sés Etats. Lolhaire, son 
fils aîné, fut associé à l'empire et eut la 
Neustrie , Pépin , son second fils , obtint^ 
l'Aquitaine, et Louis, le "troisième , la Ba- 

* 

vière. ' 

Le jeune Bernard, roi d'Italie, prétendait , 
comme fils du frère aîné de son oncle, aux 
Etats de son grand -père, et forma le dessein 
ou de détrôner Louis, ou du moins de lut 
enlever le titi e d'empereur. Louis , averti à 
temps \ passe les monts. Le jeune Bernard, 
surpris et abandonné par son armée, prend 
le parti d'aller se jeter aux pieds de son oncle- 
Ce monarque le (ait comparaître devant un 
tribunal, qui le condamne à perdre la vue. 
Cet infortuné se défendit avec courage con- 
tre ses bourreaux ; il en tua cinq avec l'é- 
pée de l'un d'entre eux, et fut enfin accablé 
par le nombre : il sucfcoraba trois jours après 
à ses blessures. , 

Louis se repentit bientôt du traitement 
cruel fait à son neveu; on Je vit, dans un con- 
cile assemblé à Thionville, se prosterner de- 
vant les évéques , en présence du peuple, 
avouer si faute et en demander l'absolution. 
Il aurait mieux fait de rendre la couronne 
d'Italie au fils de l'infortuné Bernard; mais 
il commit l'imprudence de la donner à son (ils 
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Lothaire. Ce qu'il aurait dû prévoir arriva. 
Erinangarde, sa femme, étant morte, Judith, 
fille d'un seigneur bavarois , sa nouvelle 
épouse, ne put qu'appréhender, en voyant 
les trois fils de l'empereur largement parta- 
gés, que les enfans qu'elle pourrait avoir ne 
* fussent réduits à une mince légitime. Elle ne 
tarda pas à mettre au monde un fils, nommé 
Charles : ce fut alors que celte crainte, si elle 
l'eut, se réalisa. 

82j-83i. Cependant les Bretons s'étaient 
soulevés; Louis marcha contre eux, les sou- 
Ynit, et destitua les seigneurs dont il suspec- 
tait la fidélité; il parcourut ensuite quelques 
autres provinces, fortifia ses fiontières, et se 
fit rendre compte de la manière dont la jus- 
tice était rendue, et les contributions répar- 
ties et payées. 

Après quelques annéfes de paix, les Fran- 
çais qui g idaient les frontières, au revers des 
Pyrénées, fure nt obligés par les Sarrazins et la 
trahison des habitans, d'abandonner ces mon- 
tagnes. Alors fut fondé par les montagnards 
le royaume de Navarre, en faveur d'un de 
leurs" c hefs ; . les Bulgares resserrèrent aussi 
l'empire du côté de la Pannonie et du Frioul, 
enfin les Normands descendirent sur les côtes 
du Poitou, les pillèrent, et se rendirent maîtres 
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de l'île deNoirraoutiers , à l'embouchure'clela 
Loire. 

Louis imitait mal la sage conduite que son 
père Charlemagne avait tenue à son égard 
et envers ses autres enfans : il ne surveilla ses 
fils ni de près ni de loin, et leur laissa pren- 
dre un ascendant qui leur fit oublier dans 
leurs royaumes la déférence qu'ilslui devaient. 
Sans sa participation , Lothaire, roi d'Italie, 
osa se faire couronner par le pape. Cependant, 
il ferma les yeux sur l'inconvenance de cette 
démarche, voulant obtenir de la condescen- 
dance de Lothaire quelques domaine^ pour 
Charles, fils de Judith. Il y réussit: Lothaire 
abandonna en faveur du jeune prince des 
contrée» d'Allemagne , sur le Haut- Rhin, 
une partie de îa Bourgogne, les Suisses et 
Grisons : de ces pays se composa le royaume 
de Rhélie. 

83i-835. La cour de Louis était remplie 
demécontens, d'envieux, d'ambitieux, d'in- 
trigans, qui tous for nièrent un complot contre 
l'impératrice Judith, dont Bernard/ comte 
d^ Barcelone, était le favori, et que l'empe- 
reur avait fait son premier ministre. Ils appe- 
lèrent à leur secours Pépin , roi d'Aquitaine. 
Ce prince arrive et surprend sofi père, <\ui n'a 
que le temps de fuir de son palais de Verbe- 
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rie, pour se retirer à Compiégne. Bernard 
prend la fuite vers les Pyrénées; les conjurés 
font crever les yeux à son frère, arrêtent l'im- 
pératrice, et lui font grâce de la vie, à condi- 
tion qu'elle prendra le voile dans un monas- 
tère , et qu'elle engagera l'empereur à se 
revêtir aussi de l'habit monastique. On lui 
accorda une entrevue avec son époux, qui 
demanda du temps pour se déterminer. 

Sur la nouvelle de cet événement, Lothaire 
accourut d'Italie avec une armée. Quant à 
Louis, roi de Bavière, il restait tranquille chez 
lui pendant ces troubles. Lothaire n'eut garde 
de désapprouver la conduite de son frère, la- 
quelle tendait à le rendre unique maître de 
l'empire. Il relégua sa belle-mère daqs un mo- 
nastère de Poitiers, et renferma son père dans 
l'abbaye de Saint-Médard de Soissons, où ce 
prince ne fut pas tellement resserré, qu'il ne 
pût recevoir la visite de plusieurs seigneurs fi- 
dèles, qui ne le quittaient jamais que pénétrés 
de la plus vive douleur. ' 

Sa patience, sa douceur lui firent beaucoup 
de partisans parmi les moines qu'on lui avait 
donnés pour geôliers. Un d'entre eux, formé le 
projet de le délivrer et de le faire remonter 
sur le trône; il s'adresse d'abord à Pépin, roi 
d'Aquitaine, et finit par le gagner, en lui rç* 

■ 
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présentant vivement le danger auquel il sera 
bientôt exposé par l'ambition de son frère Lo- 
thaire. Il fait parvenir les mêmes observations 
au roi de Bavière, et ce prince sort enfin de sa 
léthargie* Les deux frères se déterminent à 
faire rendre à leur père sa couronne. Comp- 
tant sur eux , le moine négociateur court chez 
Lothaire , et lui fait entendre que les deux rois 
sont en accommodement avec leur père, que 
les grands s'ébranlent en sa faveur, et que, s'il 
refuse de s'unir à eux , il restera seul exposé 
au court-oux d'un père justement irrité. 

L'opinion était tellement changée , que 
Louis, du fond de son cloître, était alors pres- 
que en état de faire la loi. Il consent à une 
conférence avec ses trois fils; les principaux 
seigneurs y sont convoqués, et s'y rendent, 
chacun avec une escorte, et ces escortes tou- 
tes réunies, forment une armée. Louis par- 
donne à Lothaire, à condition qu'il lui livrera 
les auteurs de la conspiration ; les coupables 
sont arrêtés, jugés et condamnés** mort; 
mais l'empereur accorde la vie aux laïques, se 
contentant de les faire raser, et aux évêques,de 
les renfermer dans des monastères. 

Une des premières pensées de Louis, fut de 
rappeler l'impératrice, qui se purgea par un 
«erment public des accusations portées contre 

' 4* 
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elle. Il accorda aussi à Bernard, comte de 
Barcelone, qui s'était enfui dans les cavernes 
des Pyrénées, la permission de revenir. Il 
renvoya ensuite Lothaire en ItaHe, Louis en 
Bavière, et retint auprès de lui P#pin , qui 
trouva bientôt après, le moyen de se tirer de 
cette captivité. 

Tourmenté par des vexations sourdes, 
causées par sa belle-mère, qui voulait faire 
passer son sceptre dans les mains de Charles, 
Pépin se révolte une seconde fois; l'empereur 
part pour l'Aquitaine, et le fait coufparaître 
devant les Etals assemblés-, il se justifie tant 
bien que mal; il est encore retenu comme pri- 
sonnier dans son propre royaume; if s'évade, 
prend les armes; son père revient, le prive âe 
sa couronne dans une assemblée solennelle. 

r r 

et la donne à Charles, fils de Judith. 

Les deux frères de Pépin conçurent pour 
eux de vivçs alarmes de celte disposition de 
leur père, qui se laissait ainsi subjuguer par sa 
jeune éppuse. Ils se rendirent, à la tête de 
troupes nombreuses , entre Strasbourg et 
Bâ!e, dans uneplainequ'on a appelée depuis, 
le champ du Mensonge. L'empereur avait 
aussi assemblé une armée. Lothaire, maître 
de l'Italie., avait amené avec lui le pape Gré- 
goire IV, qui se promettait d'être médiateur 
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entrplepère et ses fils. On con\mença par te- 
nir des conférences; mais, par la partialité 
du pontife que Louis reçut sans lui rendre" 
les honneurs usités en France à l'égard des 
papes, ces conférences tournés ent mal pour 
ce prince, qui bientôt, par la cabale de ses 
fils, se trouva, en moins de trois jours, aban- 
donné de son armée, et seul comme à Coin pie- 
gne. Il se remit alors entre les mains de ses 
fils, et leur livra Judith, sa femme, et Char- 
les, son fils, à condition qu'ils ne perdraient ni 
la vie ni aucun membre. Aussitôt leag^igneurS 
s'assemblent, le déclarent déchu de la royauté 
et de l'empire., et proclament Lothaire seul 
possesseur des deux couronnes. L'impératrice 
fut reléguée dans un monastère de Lombar- 
die, et Charles laissé auprès de son père; Pé- 
pin et Louis partirent ensuite pour leurs 
royaumes, laissant Lothaire chargé de confir- 
mer tout ce qui venait d'être arrêté entre eux 
pour le présent et pour l'avenir. 

La principale affaire de Lothaire était d'en- 
gager son pèie, qu'il traînait à sa suite, à abdi- 
quer de bonne? volonté; il usa d'abord des voies 
de la douceur et de la persuasion ; ce* moyens 
ne réussissant pas , il commença par le. priver 
de son fils bien aimé, Charles, qu'il envoya 
dans un monastère, sans lui faire couper les 



Digitized by Google 



( 84 ) 

cheveux ; ensuite il assembla à Compiégne uil 
corfcile d'évêqiies qui lui étaient dévoués, pré- 
sidé par Ebbon, archevêque de Reims , frère 
de lait de Louis, et qui, néanmoins, avait 
toujours été son plus grand ennemi. On lui 
composa une confession chargée de tous les 
aveux qu'on croyait les plus capables de le 
rendre criminel aux yeux du peuple, et, par 
menaces, on détermina ce faible vieillard. à 
lire publiquement cette confession. 

Lorsqu'il parut dans l'église , qui était rem- 
plie de i^uple, cet empereur se prpsternasur 
vin tapis qu'on avait étendu au bas du sanc- 
tuaire, écouta une exhortation qu'on lui fit 
de confesser ses péchés et d'en accepter la pé- 
nitence. II prit ensuite la fatale cédule, la 
lut a haute voix, en poussant des sanglots, 
déceignit lui-même son épée , et la jeta au 
pied de l'autel , en signe d'abdication. On le 
dépouilla ensuite de la pourpre impériale, et 
on le revêtit de l'habit de pénitent. Après cette 
humiliante cérémonie, Lothaire le mena et le 
tint enfermé -dans le palais d'Aix-la-Chapelle. 

835 84a. La nouvelle de cette étrange cé- 
rémonie excita dans toute la France one in- 
dignation générale. Pépin d'Aquitaine, et 
Louis de Bavière, par un retour de tendresse 
pour leur malheureux père } prirent les ar- 
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mes, et se joignirent près de Paris où le coin 
pable Lothaire l'avait conduit. A leur appro- 
che, ce fils dénaturé l'abandonne dans l'abbaye 
de Saint-Denis, sans garde et maître de lui- 
même. Ses deux fils le recueillent avec respect, 
et le pressent de reprendre ses ornemens im- 
périaux; mais il n'y consent qu'après avoir 
été absous et dispensé de la pénitence pu- 
blique. 

Lothaire fuyant, n'avait pas renoncé à sa 
proie. Après le départ de ses frères, il retourna 
contre son père, et obtint quelques succès: 
ils revinrent donc sur leurs pas, et prirent si 
bien leurs mesures qu'ils l'enveloppèrent dans 
le voisinage de Blois : l'empereur était avec 
eux. Abandonné de ses troupes, Lothaire ne 
se vit d'autre ressource que de s'humilier de- 
vant un père qu'il avait si indignement outragé, 
et dç lui demander pardon en présence de 
toute l'armée. Ils'a|>procha de l'empereur, as- 
sis sur son trône, dans sa tente ouverte de 
tous côtés, se mit à genoux, et écouta avec 
soumission la réprimande de son père, qui, en- 
suite , lui tendit les bras, et lui permit de re- 
tourner en Italie , après lui avoir fait solennel- 
• lement promettre de ne jamais revenir en 
France sans y être appelé. De tous ses corn-* 
plices le seul Ebbon fut puni : l'empereur lui 

* 

* , 

• * 
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fit ôter l'ai chevêche de Reiras, et l'envoya en 
Italie. 

Quelque temps après, Louis, cédant aux im- 
portunités de Judith, associa son fils Charles 
au royaume de Neustne, dans une assemblée 
au château de Créci , où il avait convoqué les 
grands vassaux. Pépin, roi d'Aquitaine, qui 
s'y trouvait, ceignit lui-même l'épée à son 
* jeune frère , et lui mit la couronne sur la léte. 
Ce prince mourut à son retour en Aquitaine, 
laissant deux fils, Pépin et Charles. ~ 1 r 

Judiih voulut avoir le consentement deLo- 
thaire, pour assurer le partage de Créci: elle 
l'invita donc à se rendre à la cour de son père. 
Ce prince se détermina à cette démarche. A 
son arrivée à la cour, sa belle-mère lui pro- 
posa de partager en deux les Etats qui avaient 
composé l'empire sous Charlemagne , et qui 
le composaient encore, la Bavière et l'Aqui- 
taine exceptées. Lothairei^t le choix de l'une 
de ces deux moitiés, il prit tout ce qui avait 
appartenu au royaume de Rhétie, dont le 
nom avait çté eilacé à Créci, et se conserva 
l'Italie avec le titre d'empereur. Charles eut 
la Neustrie, c'est à-dire la Fiance, à peu près 
telle qu'elle existe aujourd'hui. Ainsi Louis de 
Bavière fut oublié ou négligé dans la nouvelle 
distribution. ' : r A r0^^- ïp&'J&t 
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L'Aquitaine, qui avait été réservée, appar- 
tenait de droit au jeune Pépin , (ils aîné du feu 
roi. Louis donna cependant ce royaume à 
Chai les , déjà îoi de Neustrie, et garda Pépin 
à sa cour, sous piétexte de lui faire donner 
une éducation convenable. Charles, frère de 
Ce j^une prince, fut laissé auprès de sa mère. 

Louis, roi de Bavière, piqué au vif de n'a- 
voir rien obtenu dans je partage de Créci, 
prit les armes, fit alliance a\ec les Saxons, 
JesThuringiens et autres ne u pies d'Allemagne, 
et s'avança vers les Etats de son père. Le vieil 
empereur marcha au-devant de lui, comme i^. 
s'approchait du Rhin. Il était infirme depuis 
quelque temps, et la saison, quoique peu 
avancée, était déjà rude. Attaqué d'un ihume 
qui dégénéra en fluxion de poitrine, il lan- 
guit quarante jours, et mourut, à l'âge de 
soixante-deux ans, dans une île du Rhin. 
L'impératrice Judith ne lui survécut que trois 
ans 

- 

Malgré ses défauts, ce prince mérite des 
éloges pour son attention à Tadministiation 
delà justice, la répression des désordres, le 
règlement des mœurs et l'instruction des peu- 
ples. Dans son intérieur il était un modèle 
de sagesse et de bienfaisance. 
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t CHARLES II, dit LE CHAUVE, 

* 

Agé de 17 ans. 840-877. 

> 84o-84i. Après Ja mort de Louis le Débon- - 
naire , Lothaire , armé du double droit de fils 
aîné de ce prince , et de son titre d'empereur, 
se prépara à donner la loi à ses frères. Il 
commença par Charles, le plus jeune; en 
envoyant dans ses Etats des commissaires, 
chargés d'exiger des peuples le serment de 

• fidélité à sa personne, sous prétexte d'agir 
pour les intérêts de Charles; et en même 
temps, pour soutenir ses prétentions, il ac- 
courut d'Italie avec une armée. Louis le 
Germanique, contre qui il tenta les mêmes 
entreprises, lui ayant présenté une armée 
prête à combattre, il tourna tous ses efforts 
contre Charles, déjà engagé dans une guerre 
contre les Bretons, qui refusaient de le recon* 
naître. Après avoir obtenu des succès, celui- 
ci se hâte de s'avancer contre son frère, le 
rencontre à Orléans, et, après s'être assuré des 
dispositions des chefs de son armée, il prend 
la résolution de lui livrer bataille. Heureuse- 
ment Lothaire préférait les négociations à la 
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chance des combats. Il ouvrit des conférences 
qui donnèrent lieu à un trailé en vertu du- 
quel Charles conserva la plupart de ses pro- 
vinces. Les deux frères signèrent cette con- 
vention à Orléans , mais elle devait être ratifiée 
dans une assemblée à Attigny, dont le jour fut 
indiqué. Charles retourna ensuite en Bretagne. 

Pendant qu'il était occupé dans cette pro- 
vince, Lothaire, voulant l'empêcher de reve- 
nir dans le centre de son royaume, fit dégra- 
der les chemins , rompre les ponts , et disposa 
partout des troupçs pour intercepter sa 
marche; mais à son retour, il vainquit tous 
ces obstacles, passa la Seine, et s'avança vers 
Troyes, où il devait recevoir des renforts que 
sa mère lui amenait. 

Louis le Germanique, delson côté, com- 
prenant que # sa sûreté personnelle exigeait 
qu'il ne laissât pas écraser son frère Charles, 
leva des troupes, et se mit en état d'attaquer 
Lothaire. Celui-ci laisse aussitôt le Neustrien 
et court auGermanique. Mais, au lieu de ten- 
ter le sort des armes, il emploie auprès de lui 
les mêmes moyens qui lui avaient réussi 
avec Charles. Il fait si bien que Louis se 
voit abandonné par ses principaux vassaux; 
et toutefois il le laisse échapper moyennant 
un traité. 
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Lothaire ne s'était pas rendu à Attigny, 
comme il s'y était engagé, pour arrêter un par- 
tage définitif avec Charles le Chauve. Il devait 
aussi être question dans l'assemblée, des pré- 
tentions de suzeraineté qu'il paraissait vouloir 
toujours poursuivre à l'égard de'Louis le Ger- 
manique. Les deux frères , après l'avoir vaine- , . 
ment sommé de tenir sa parole, s'avancèrent 
avec une grande armée pour l'y contraindre. 
Lothaire alla au-devant d'eux avec des forces 
considérables, mais moins nombreuses. Les^ 
armées se rencontrèrent dans la plaine de Fon- 
tenai, près d'Auxerre. On en vint aux mains: 
le combat fut opiniâtre et sanglant. La vie- 
toire pencha d'abord pour Lothaire, à qui 
Pépin avait an^ené un renfort d'Aquitaine; 
mais un gros corps de Provençaux et de Tou- 
lousains étant survenu à propos au secours 
des deux rois, la victoire se déclara pour eux. 
La déroute de Lothaire fut complète, et le 
carnage effroyable : on dit que, dans, cette 
journée, cent mille Français restèrent sur le 
champ de bataille ; des provinces entières per- 
dirent leur noblesse. ' W - . >. 

84a-85o. Après sa défaite, Lothaire se re- 
tira à Aix-la-Chapelle et Pépin en Aquitaine. 
Les deux frères, persuadés que tant qu'il lui 

resterait un coin de terre en France, pour y 

— ^ ^ 
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poser le pied , ils demeureraient exposés à ses 
entreprises, réunirent tous leurs moyens pour 
le reléguer en Italie. Après y être parvenus, 
à force de le harceler et de le poursuivre , ils 
se partagèrent les Etats qu'il possédait en-deçà 
des monts. Des évêques, assemblés à Aix- 
la Chapelle , donnèrent leur approbation 
à ce partage , qui. ne fut cependant pas si 
définitif que Lothaire ne trouvât le moyen, 
quelque temps après, dans un êbngrès qui se 
tint à Thionville entre ,ses commissaires et 
ceux de ses frères, d'y faire apporter quelques 
modifications par un grand nombre de sei- 
gneurs des trois royaumes. A Charles échut ce 
qu'on appelle la France , à Louis la Germanie, 
à Lothaire l'Italie avec la Provence, le titre 
d'empereur, et ce qu'on a appelé depuis Lo- 
tharingia, Lorraine, du nom de Lothaire, se- 
cond fils de ce prince. Par le même accord, 
l'Aquitaine fut enclavée dans le partage de 
Charles le Chauve. Pépin fut livré à ce prince 
par les grands vassaux de son royaume , revêtu 
de l'habit de moine, comme son frète, et en- 
fermé dans l'abbaye de saint Médard de 
Soissons. 

Les Normands, qui s'étaient montrés de 
loin sousChailemagne, plus près sous Louis 
le Débonnaire , enhardis et favorisés par 
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les querelles de ses enfans, pénétrèrent 
dans l'intérieur de la France , la parcou- 
rurent et en ravagèrent toutes les parties; 
ils brûlèrent la ville de Pvouen , l'abbaye de 
Jumièges, désolèrent la Bretagne, l'Anjou, 
une partie de l'Aquitaine. Nantes fut ré- 
duite en cendres par une autre colonne de 
ces barbares; une autre troupe remonta la 
Seine jusqu'à Paris, brûla l'abbaye de Saint- 
Pierre et Saiat-Paul , depuis , de Sainte Gene- 
viève, et celle de Saint-Germain-des-prés. 
Cette même troupe ravagea la Picardie , 
la Flandre, la Champagne, chassant de- 
vant elle les prêtres et les moines, qui 
fuyaient chargés de reliques ; leurs ravages 
s'étendirent jusqu'à la Gascogne; ils prirent 
et pillèrent Bordea^ et plusieurs villes de 
cette province. Charles le Chauve, au lieu 
d'assembler des troupes pour les exterminer, 
leur prodigua les trésors de la France, pour 
les engager à se retirer : ce qui en attira 
d'autres qui voulaient s'enrichir à leur tour, 
85o-86a. Les Normands n'étaient pas les 
seuls qui donnaient de l'embarras au roi 
de Neûstrie ; la plupart des Bretons voulaient 
un roi; la diversité des opinions causa une 
guerre civile. Charles intervint, comme su- 
zerain; mais il fut obligé de se contenter 
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de l'hommage de celui qui avait vaincu ses 
compétiteurs. 

La réclusion et la captivité de Pépin et de 
Charles, son frère, n'avaient pas eu l'appro- 
bation de tous les seigneurs d'Aquitaine ; ils 
appelèrent au trône, Louis le Germanique, 
qui leur offrit son fils, Charles, plus prompt, 
conduisit en Aquitain^ un des siens, encore 
enfant, et le fit couronner à Bourges. Alors 
les Aquitains se rangèrent sous le sceptre 
français. 

Peu de temps après, l'empereur Lothaire, 
frère aîné de Charles , déposa toutes ses cou- 
ronnes, les partagea à ses enfans, et se retira 
dans l'abbaye de Prum , où il mourut au bout 
de six mois. La cérémonie de son abdication 
fut touchante; il appela près de lui ses trois 
enfans, et leur adressa un discours pathéti- 
que, dans lequel il ne craignit pas de leur 
faire un aveu humiliant de ses fautes; leur 
recommanda le respect pour la religion, la 
bonne union entre eux, et la bonne foi en- 
vers tout le monde. ~ 

L'exemple de ce prince fit peu d'impression 
sur ses frères. Louis le Germanique ne put 
s'empêcher de saisir l'occasion de dépouiller 
Charles le Chauve de sesEtats. Appelé par des 
seigneuzs mécontens, il pénétra rapidement 
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en France, prit des villes et reçut les hom- 
mages des Grands. Chai les s'avance au-devant 
de lui; niais son armée l'abandonne, et il se 
retire dans des cantons reculés, où il assem- 
ble de nouvelles troupes* Le croyant dans 
l'impuissance de recouvrer ce qu'il avait perdu, 
Louis renvoie une partie de son armée en 
Germanie. Les Neustléens profitent de cette 
faute pour faire leur paix avec Charles, 
et peu s'en faut qu'ils ne lui livrent son 
frère. 

Le jeune Lothaire, nouveau roi de Lor- 
raine, s'entremit de la paix entre ses deux 
oncles, et parvint à les réconcilier. 

862-87 1. Charles employa ce temps de re- 
pos à s'assurer de la fidélité des seigneurs, 
en leur distribuant des fiefs, ou en augmen- 
tant ceux qu'ils possédaient déjà. On vit, sous 
ce prince, se confirmer et s'accroître les 
grands fiefs, déjà trop puissans : les duchés 
de Gascogne. d'Aquitaine, de Bretagne; les 
comtés de Flandre, de Hollande, de Cham- 
pagne, de Bourgogne. Parmi les grands vas- 
saux de ce temps, on remarque Robert le 
Fort, descendant de Childebrand, frère de 
Charles-Martel, et par conséquent, assez pra- 
çhe parent de Charles le Chauve. Ce prince, 
en récompense des services qu'il lui avait 
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rendus contre les Bretons et les Normands, 
lui donna le duché de France, qui consistait 
dans le pays situe' entre la Marne et la Loire, 
et dont Paris était la capitale. Robert le Fort 
périt dans un combat contre les Normands, 
laissant deux fils, Eudes .et Robert, encore 
enfans. 

871-877. Louis le Bègue,, fils aîné de 
Charles, s'était révolté contre lui; celui-ci avait 
été comme forcé (Je lui laisser prendre le titre 
de roi ; un autre fils , nommé Carloman , de- 
manda aussi un apanage, et, sur le refus de 
son père, il conspira; il fut arrêté, ordonné 
diacre et enfermé dans un monastère , d'où 
il sortit pour prendre les armes; excommu- 
nié par les évêques, il ne tint compte de 
cette censure; arrêté de nouveau, il fut dé- 
gradé, et ensuite condamné à mort par les 
juges laïques; mais son père commua son 
supplice en celui delà perte de fa vue. 

Charles le Chauve s'était partagé la Lor- 
raine avec Louis le Germanique^ après la 
mort du jeune Lothaire, son neveu; un nou- 
vel événement satisfit pleinement son ambi- 
tion. Louis II, roi d'Italie et empereur, 
étant mort|sans enfans mâles, il alla , à la 
tête d'une nombreuse armée, et protégé par 
le pape Adrien II , prendre possession de ce 
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royaume. Le pape le couronna' solennelle- 
• ment, le jour de Noël, roi d'Italie, et em- 
pereur. 

Louis le Germanique avait des prétentions 
an royaume d'Italie : il se disposait à atta- 
quer les Etats de Charles, en-deçà les monts , 
lorsque la mort le surprit. Il laissa trois fils 
auxquels il avait partagé ses Etats avant 
sa mort. Carloman eut la Bavière, Louis la 
France orientale ou la Germanie , et Charles, 
# dit le Gros, la Frise, l'Alsace, les Grisons 
et de plus la Suisse et la Lorraine par indivis 
avec Louis. 

Charles saisit cétte nouvelle occasion d'a- 
grandir ses vastes Etats. Avant que ses neveux 
eussent pris \e\xrs mesures, il attaqua Louis, 
qui avait la Germanie, au mépris de l'appro- 
bation qu'il avait donnée au traité de partage; 
il croyait le surprendre, et fut battu. Sa 
défaite donna le temps aux trois fils de Louis 
le Germanique de s'assurer dans leurs par- 
tages. 

Carloman trouvait dans le sien le titre de 
roi d'Italie : il entreprend de le réaliser, et 
entre brusquement dans cette contrée, pen- 
dant que l'empereur délibère , à Verceil , avec 
le pape, sur les moyens de repousser les Sar- 
razins. Il s'avance rapidement vers le lieu des 
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conférences; à son approche , le pape se sauve 
à Rome , et l'empereur se retire vers les Alpes. 
Au lieu de le poursuivre , le jeune Carlo- 
man reprend le chemin d'Allemagne, comme 
frappe' d'une terreur panique. Charles avait 
fait prendre les de vans à sa femme et à ses tré- 
sors : il les suivait de près lorsqu'il tomba ma- 
lade dans un village en deçà des Alpes; il y 
mourut empoisonné, dit-on, par son méde- 
cin, nommé Sédécias. 11 ne laissait qu'un fils, 
nomme' Louis et surnommé le Bègue. 

Aucun roi, sans en excepter même Char- 
lemagne, n'a rassemblé si fréquemment les 
seigneurs et les évêques de son royaume. 
Aucun n'a entrepris tant de négociations et 
n'a fait tant de traités ; mais aucun n'a été 
moins scrupuleux à manquer de parole. 
Maître de vastes États, jamais empereur n'a 
été moins puissant dans chacune de leurs par- 
Ûési et malheureusement, ses descendans hé- 
ritèrent de cette impuissance. 

» • « - . ■ . ' 

LOUIS II, dit LE BÈGUE. 

Agé de 33 ans. 877-879.. 

Ce ne. fut pas sans difficulté' que Loui* 
obtint de succéder à son père. Les graods s 

TOME I. T> 
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vassaux, qui le mésestimaient, délibérèrent 
s'ils ne placeraient pas sur le trône quelqu'au- 
tre prince de la famille de Charlemagne, 
ou même un d'entr'eux ; mais la belle Ri- 
childe, qui d'abord lui était contraire, lui 
ayant remis le testament et les trésors de son 
mari, ainsi que les ornemens royaux, il s'en 
servit pour aller se faire sacrer à Reims. Il 
répandit après cela les grâces et les dignités , 
distribua des fiefs, et jusqu'à ses domaines; 
mais comme , pour faire ces largesses , il n'avait 
pas consulté les princes , nom que l'on com- 
mençait à donner aux grands seigneurs, pour 
un petit nombre .de mécontens qu'il satisfit , 
il s'en attira une infinité d'autres. 

Le pape Jean VIII, forcé par les troubles 
d'Italie, de se retirer en France, y couronna 
de nouveau Louis le Bègue. La santé de ce 
prince, quoique très-faible, ne lui permit pas 
de faire de grandes entreprisés , mais il paraît 
qu'il n'était pas dépourvu de talens pour gou-> 
verner: il commençait même àse faire craindre 
des seigneurs turbulens, lorsqu'il mourut, dans 
la troisième année de son règne. On a soup- 
<çonné qu'il avait été empoisonné. 11 avait 
épousé deux femmes. Il eut de la première 
Louis III et Carloman, et la seconde, qui 
étaU enceinte quand il mourut , accoucha d'un 
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fils , connu sous le nom de Charles îe Simple. 
Àirlitde la mort, il recommanda ses fils aux 
seigneurs qui l'environnaient , et leur choisit 
pour tuteur Hugues, abbé de Saint-Denis et 
beau-fils de Robert le Fort. 



LOUIS III et CARLOMAN. 

* 

8 79 -834. 

Les seigneurs auxquels Louis le Bègue avait 
recommandé ses fils , convoquèrent à Meaux 
une assemblée où il se trouva des mécontens 
qui, voulant un chef d'un âge mûr et puissant, 
que Ton pût opposer aux Normands, nom- 
mèrent Louis de Bavière , fils de Louis le 
Germanique. Cette faction était si forte, que, 
pour s'en débarrasser , on céda à ce prince la 
partie de la Lorraine que Charles Je Chauve 
et Louis le Bègue avaient possédée. Ces obs- 
tacles leyés, Louis et Carloman furent cou- 
ronnés dans l'abbaye de Ferrières en Gâtinais. 
v Ils se partagèrent ensuite les Etatsde leur père. 
Louis eut la Neustrie, c'est-à-dire toute la 
partie de la France entre la Loire et la Meuse , 
compris la Flandre jusqu'à la mer, et Carlo- 
man l'Aquitaine et la Boûrgogné. 
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Sous le règne de ces princes , les Normands 
continuèrent leurs désastreuses incursions 
dans le royaume dont ils occupèrent plusieurs 
contrées.. Ils s'y fixèrent avec d'autant plus de 
facilité, (|u ils Jurent délivrés en peu de temps 
de trois de leurs principaux adversaires. Louis 
de Germanie mourut le premier de maladié ; 
Louis III le suivit de près. A peine Carloman 
s'était mis en possession de son partage, qu'il . 
fut tué h la chasse par un sanglier. Ces princes 
moururent sans enfans. 

CHARLES LE GROS. 

Age d'environ 54 ans. 884-S88. 

Charles le Gros portait la couronne de 
Lombardie, et s'était fait donner celle d'em- 
pereur d'Italie. Les Etats de son frère Louis 
de Germanie, la Bavière , la Lorraine, la 
Souabe, et une grande partie de l'Allemagne 
lui échurent de droit et il y fut reconnu. En- 
fin , la couronne de France lui fut aussi dé- 
férée , au préjudice du jeune Charles, lils pos- 
thume de Louis le Bègue. On prétend , à la 
vérité, que ce fut à titre de régence, et cela 
explique pourquoi il n'a pas de rang numé- 
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rique parmi les rois de France du nom de 
Charles» Quoi qu'il en soit, il réunit sous son 
sceptre presque tous les Etats de Charlemagne. 

Mais quel homme pour s'asseoir sur le trône 
d'un si grand monarque ! Il était petit, avait 
les jambes torses , et un embonpoint excessif 
qui lui fit donner le surnom de Gros. Cette 
obésité le rendait peu propre aux opérations 
militaires; son esprit était borné, et son ca- 
ractère défiant; de plus il était tourmente 
d'un mal de tête habituel qui dégénéra enfin 
dans une démence dont il eut de fréquens 
accès. 

Le seul essai qûe les Français firent de la 
capacité de ce prince, ne fut pas heureuse. 
Sous prétexte deconfirmer des traités conclus 
avec les Normands , il attira un de leurs chefs 
dans une embuscade et le fit massacrer avec 
les seigneurs de sa suite. Cette perfidie souleva 
les Normands qui étaient eri France, et à leur 
demande en accoururent d'autres en nombre 
prodigieux. 

Sous la conduite de Rollon , leur chef, ils 
remontèrent la Seine de Rouen à Paris, en si 
grand nombre, que cette rivière était couverte 
de leurs bateaux , dans nn espace de deux 
lieues; ils mirent le siège devant cette capitale, 
et ce siège dura quatre ans» Paris ne consistait 
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alors que dans File qu'on nomme aujourd'hui 
la Cité. Us profitaient des intervalles où les hos- 
tilitésétaient suspendues, pour ravager les cam- 
pagnes à une assez grande distance. Plusieurs 
de leurs partis pénétrèrent jusqu'en Bourgo- 
gne^ l'aidedeleurs barques, qu'ilsfirent passer 
dans la Seine au-dessus de Paris. Ils tentèrent 
d'escalader Sens , mais ils furent repoussés. 
Paris était défendu par l'évoque Goslin, prélat 
aussi brave que prudent , par Eudes et Robert , 
fils de Robert, le Fort. 

886-887. Charles le Gros était alors en Ita- 
lie. Il envoya contre les Normands , Henri, 
duc de Saxe, qui les battit et les éloigna. Ils 
se rapprochèrent ; le Saxon revint et fut tué 
dans une sortie. Enfin l'empereur vient lui- 
même à la tête d'une armée formidable, qu'il dé- 
ploie sur le Mont-de-Mars ou Montmartre. Les 
Parisiens espéraient qu'il allait se précipiter 
sur les Barbares embarrassés d'un siège et de 
leur butin : sans doute il les aurait écrasés 
par la seule masse de cette armée. Cependant 
il entre avec eux en composition , et leur pro- 
met sept cents livres pesant d'argent à payer 
dans un temps marqué. En attendant ce 
terme , il leur livre , pour ainsi dire, le&pro- 
viuces qu'ils voudront piller. 

Une si honteuse capitulation inspire à tous 
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les peuples de la monarchie un profond nid- 
pris pour son auteur. Ils renoncent tous, 
Français et autres, comme de concert, à son 
obéissance. Bientôt il se trouve seul , absolu- 
ment délaissé, sans valet pour le servir , sans 
argent pour subsister. Il serait mort de misère, 
si Luitpert , archevêque de Mayence, ne l'eût 
retiré, et si Arnould , son neveu, ne lui eût 
donné quatre petits fiefs, dont il ne profita 
pas long-temps. Il mourut dans un village de 
Souabe , sans laisser d'enfant. 

EUDES. ; 
888-893. 

C'était une belle occasion pour rendre la 
couronne à Charles, fils posthume de Louis 
le Bègue ; mais il n'avait encore que dix ans; 
. L'abbé Hugues, tuteur de Charles , avait 
été remplacé par Eudes, son frère, fijs comme 
lui de Robert le Fort, comte de Paris. Dans, 
une assemblée qui se tint à Compiégne , on dé- 
libéra si on l'élevcrait sur le trône. Après 
quelque hésitation, on le déclara roi, sans 
décider s'il abdiquerait à certaine époque en 
faveur de Charles, son pupille, ou. s'il joui- 
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rait du titre et de l'autorité de roi, jusqua sa 
mort. 

Dès le commencement de son règne, Eudes 
chassa les Normands des environs de ParU, 
et alla les battre encore dans le^pays de taux 
et dans la Bretagne. D'un autre côté, il em- 
pêcha de se déclarer roi d'Aquitaine, up comte 
d'Auvergne et de Toulouse. 

EUDES et CHARLES LE SIMPLE. v 

893-897. Eudes, pour se faire des partisans 
parmi les grands du royaume, leur avait pro<- 
digné des domaines, des fiefs, des abbayes. 
Le moment arriva de profiter de sa générosité. 
Charles grandissait, et les Seigneur^ attachés 
à la maison de CbarlemagSb commencèrent 
à lui insinuer qu'il devait rendre le sceptre à 
son pupille. Cette proposition lui déplut, et 
l'on prit les armes de part et d'autre. Après 
quelques combats, Arnould, empereur de Ger- 
manie, engagea les deux* rivaux à se partager 
•le royaume. Eudes eut les pays situés entre la 
Seine et les Pyrénées; Charles régna depuis la 
Seine jusqu'à la Meuse, compris la Flandue 
jusqu'à la mer ; mais la mort d'Eudes ne tarda 
pas à le rendre maître de toute la France. 
Eudes mourut sans enfant, mais il avait un 
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frère, nomme Robert, qui s était distingue 
avec lui au siège de Paris. 



CHARLES LE SIMPLE. 

■ 

Agé d'environ 21 ans. 898-929. 

898-921. Avant de régner seul, ce mo*' 
fiarque n'avait rien fait qui pût justifier le sur- 
nom de Simple qu'on lui a donné. II se passa 
même plusieurs années, depuis son entier ré- 
tablissement , sans aucun de ces événemens qui 
impriment sur leurs , auteurs la tache de la 
faiblesse. Au contraire, il montra de la fer- 
meté à maintenir la dignité de son trône. On 
ne peut lui refuser des vues sages dans le 
traité qu'il fit avec les Normands. 

Ces peuples s'étaient extrêmement multi- 
pliés en France. Un de leurs chefs, nomme 
Roli ou Rollon , dont nous avous déjà parlé, 
avait fixe à Rouen le siège de sa domination. 
C'était un prince d'une .fermeté inflexible 
pour faire respecter la justice. Des bracelets 
d'or restèrent, plusieurs mois, suspendus à 
nn ai bre, à la vue de ses soldats, sans qu'aucun 
d'eux osât y toucher. 

Charles, persuadé qu'il tenterait en vain 

5. 
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d'expulser un prince si bien établi et qui fon- 
dait sa puissance sur l'équité, se détermina à 
traiter avec lui. Il lui donna en fief toutes les 
terres, depuis l'embouchure de l'Oise dans la 
Seine, et circonscrites par la Somme, jusqu'à 
mer, pays qu'on a appelé, depuis, Norman- 
die , avec un droit d'hommage sur la Bretagne, 
et lui accorda une de ses filles en mariage , à 
condition qu'il embrasserait la religion chré- 
tienne. Rollon fit des largesses immenses aux 1 
églises des évê^ues qui l'avaient instruit des 
vérités du christianisme, en réparation des 
brigandages exercés par ses troupes. En même 
temps, il fit arpenter les terres du duché, en 
dépouilla les propriétaires et les donna aux 
capitaines et aux soldats qui l'avaient aidé à 
en faire la conquête. • £ , 

: V 922-925. Le traité de Charles avec Rollon * 
/ déplut aux seigneurs français, et leur mécon- 
tentement se porta principalement contre 
Haganon, homme adroit qu'il avait mis à la 
tête des affaires. Entre ces mécontens se dis- 
tinguait Robert , frère du feu roi Eudes , qui , 
à de grands domaines, joignait jin grand mé- 
rite. ôlVai les était tranquille quand tout s'a- 
gitait autour de lui : il savait tout, pourtant, 
ou de$Mt le savoir. Dans le temps même que 
les mécontens s'échauffent les uns les autres, et 

£r ■ — 
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qu*il est sans troupes pour se défendre d'un 
coup de main, il commet l'imprudence de 
convoquer l'assemblée ordinaire du Champ- 
de-Mai, à Soissons, pour y régler, avec les 
seigneurs, les affaires du royaume. Tout-à- 
coup, il se voit investi de mécontçns qui lui 
déclarent qu'ils ne le veulent plus pour leur 
roi. Cependant Hervé, archevêque de Reims, 
et quelques autres seigneurs obtiennent qu'où, 
lui gardera l'obéissance l'espace d'un an , et ce 
prélat luiidonne asile dans un de ses châteaux. 

Pendantsa retraite, Charlestrouva le moyen 
de devenir assez fort pour ressaisir le sceptre; 
mais il eut l'imprudence de reprendre Haga- 
non. Ce rappel fut pour Robert un prétexte 
de reprendre les armes ; il se fit déclarer roi et 
fut sacré h Reims. Charles, trop faible pour 
s'opposer à ce rival, se retira en Aquitaine , 
y leva une armée et marcha contre lui. Les 
deux armées en vinrent aux mains près de 
Soissons; Robert fut tué dans le combat; mais 
cette mort ne donna pas la victoire à Charles : 
Hugues le Grand, fils de Robert, soutint la 
bataille, et contraignit le roi à prendre la fuite. 

Il ne dépendait que du vainqueur de prendre 
la couronne, mais il fit couronner Raoul, duc 
de Bourgogne, son beau-frèie, dont il fut le 
principal appui. 
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♦ 

CHARLES LE SIMPLE et RAOUL. 

925-929. C ?{ v r les n'abandonna pas la par- 
tie; reçu dans un château , chassé d'un autre, 
aujourd'hui maître d'une place forte , demain 
de'posse'dé , il s'aidait de toutes sortes de 
moyens et de toutes sortes de gens, des Nor- x 
mands mêmes: ce qui lui attirait la haine des - 
Français. Il eut cependant une ïu£ur d espé- 
rance. L'empereur de Germanie, son parent, 
fit des préparatifs qui alarmèrent Hugues et 
ses confédérés, au nombre desquels était 
Herbert, comte de Verraandois. Ce seigneur 
feint de s'attendrir pour Charles, et lui de- 
mande une conférence. Charles a la simplicité 
de se fier à ses paroles; il est fait prisonnier 
et enfermé dans le château de Péronne. A 
cette nouvelle, la reine Ogine se sauve en< 
Angleterre, son pays natal, emmenant avec 
elle, Louis , son fils unique, âgé de trois ans. 

Pendant les années qui s'écoulèrent depuis 
sa trahison jusqu'à la mort de Charles le Simple, 
Herbert se servit de cet auguste prisonnier pour 
obtenir ce qu'il défait ou pour éloigner ce 
qu'il craignait. Par cette ruse, il së fit céder, 
par Raoul , la ville de Laon , qui avait été Ja^ 
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$eule forteresse importante du roi détrôné. Au 
reste, il paraît qu'il traitait soh captif avec 
douceur et respect. Charles le Simple mourut 
dans sa prison à l'âge de cinquante ans. 

- » ■ 

RAOUL slul. 

# 

930-936. Raoul vécut dans des guerres % 
perpétuelles, tantôt contre Herbert, qui ne 
se lassait pas de demander des terres, des villes, 
des abbayes , des évêchés , en un mot, tout ce 
qui était à sa convenance; tantôt contre les 
Norrçands, toujours remuons et envahisseurs , 
et souvent contre les seigneurs, ses anciens . 
pairs, toujours insatiables* Il eut aussi une 
guerre assez vive avec l'empereur de Ger- 
manie, au sujet de la Lorraine. Il recouvra, 
par un accord avec ce prince, ce que l'on a 
appelé la Haute-Lorraine.. Après cette espèce 
de conquête, il fut surpris par la mort clans 
la force de l'âge. 11 ne laissa poipt d'enfant. 

1 ' 

LOUIS IV, dit D'OUTRE MER. 

: 

Agé de i5 ans. 93G-954*, 

• 

g36-945. Apuèsla mort de Charles le Simple, 
les seigneurs français se souvinrent de son 
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jeune fils, et le redemandèrent à Adelstan , 
roi d'Angleterre, son oncle. Ce prince con- 
sentit à leur demande, mais en se faisant 

donner des otages, et en retenant quelques- 
uns des seigneurs qui étaient venus chercher 
son neveu outre mer. Lorsque le jeune Louis 
eut débarque sur le rivage français, les sei- 
gneurs, qui l'attendaient , lui prêtèrent ser- 
ment de fidélité, et le menèrent k Laon, où 
il fut sacré par l'archevêque de Rouen. 

Parmi ces seigneurs, et, sans doute, à leur 
têle, se trouvait Hugues le Grand, duc de 
France, qui aurait pu monter sur le trône. 
Louis lui conféra la charge de premier mi- 
nistre. Quand il la tint , il prétendit s'y con- 
duire en maître. 11 se portait ordinairement 
pour médiateur entre le monarque et les 
grands vassaux; et par son accession à l'un 
ou à l'autre parti, il faisait pencher la balance. 

La même imprudence qui avait coûté la 
liberté à Charles le Simple, jeta son fils dans 
les fers. Rollon,duc de Normandie, était 
mort, laissant un fils en très- bas âge, nommé 
Richard. Sous prétexte de veillera son édu- 
cation , Louis le fit venir à sa cour. On s'aper- 
çut bientôt qu'il avait des desseins sur les Etats 
et peut-être sur la personne du jeune duc. 
Un sujet fidèle le sauva dans uu paquet 
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d'herbes , et le remit à son oncle Bernard. 
Pour exécuter son projet de conquête, Louis 
s'associa avec Hugues le Grand, convenant 
avec lui de partager entr' eux la Normandie. 
Pour dissoudre cette alliance, Bernard con- 
seilla à son neveu de reconnaître Louis pour 
son unique seigneur, et de lui abandonner 
les places qui lui conviendraient. Louis ac- 
cepta cette offre. Hugues, frustre' ainsi de 
la part qui lui était promise , s'opposa au 
démembrement des Etats du jeune duc, et se 
déclara son protecteur. Un chef de Danois , 
étaWi dans le Cotentin, prit bien plus effica- 
cement la défense du, duc Richard, if s'opposa 
avec une anûée, aux troupes du roi, et dans 
une conférence, il le fit prisonnier, pobable- 
ment par les conseils de Hugues. 

Gerbère, femme de Louis, instruite de la 
captivité de ce monarque, s'adressa à ce même 
Hugues, qui était son beau-père, pour obtenir 
la liberté de son mari. Hugues, après s'être 
fait beaucoup prier pour se mêler de cette af- 
faire, demanda enfin et obtint l'élargissement 
de Louis, qui, relâché par les Normands, n'en 
devint pas plus libre. Hugues, sous de frivoles 
prétextes, le retint prisonnier, et ne lui rcn- 
dit la liberté qu'après s'être fait céder la ville 
de Laon, qu'avait possédée Herbert, comte de 
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Vermandois. Après s'être réconcilié avec son 
roi , Hugues tint une de ses Glles sur les fonts 
de baptême, et Louis lui confirma le titre de 
duc de France, et le reconnut duc de Bour- 
gogne. 

Louis se trouvait dans une extrême détresse, 
il était réduit à promener ses inquiétudes et 
ses chagrins dans les cours de ses vassaux, à 
solliciter leur bienveillance et celle des sei- 
gneurs allemands, enfin à se concilier l'amitié 
des évêques et des moines. Tontes ces démar- 
chés produisirent une conjuration générale en 
sa faveur. 

Hugues n& voulait que des troubles, pour 
avoir le prétexte de tenir toujours des troupes 
sur pied. Les plaintes, les cris des Français et 
des Germains portèrent le pape Agapet II à 
assembler un concile des évêques de France et 
de Germanie, qui examinerait les prétentions 
du roi et de son rival , et forcerait l'un et l'au- 
tre, par l'excommunication, à acquiescer au 
jugement qui serait porté. Ce concile se tint à 
Ingelheim : il s'y trouva un grand nombre de 
seigneurs et seulement trente-un évêques. Le 
roi y assista ; après que ce prince y eut expose 
et de'veloppé les manœuvres et les projets am- 
bitieux de son rival, le concile écrivit a Hu- 
gues, et le menaça d'excommunication lui et 

♦ • # 
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ses adhérens, s'ils ne se rangeaient pas à leur 
devoir envers leur souverain. 

Depuis ce temps, il régna une espèce de 
tranquillité, qui ne fut pas une véritable paix. 
Une querelle s'éleva entre les den.% rivaux, 
mais elle fut apaisée par les deux sœurs, 
épouses de ces princes, le>quelles s'abouchè- 
rent et rédigèrent un traité dont Louis ne re- 
cueillit pas les fruits. En poursuivant un loup, „ 
près de Reims, il tomba de cheval. ■ Relevé 
. tout froissé et meurtri, il mourut a la fleur 
de l'âge, des suites de cette chute. Il laissa deux 
fils, Lothaire, âgé de treize ans à peu près, et 
Charles de quinze à seize mois. 

LOTHAIRE. 

Agé d'environ i3 ans. 954-987. 

• _ • 

954-957. Louis IV «était associé son fils 
Lolhaire, trois ans avant sa mort. Hugues, 
qui aurait pu s'emparer du trône, le prit sous 
sa protection, et le mena lui-même sacrer a 
Reims. Mais si ce prince ne s'appropria pas 
tout le royaume, il en joignit du moins quel- 
ques parties à celles qu'il tenait déjà. On con- 
jecture qu'il ne laissa à son jeune neveu que 
l'extérieur et l'éclat de la royauté. Il le mon- 
tra avec appareil à Paris. Dans une guerre 
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contre Guillaume Tête d'E loupe , comte de 
Poitiers, il le mena à l'armée, afin de paraître 
ne conquérir que sous les auspices du roi, le 
comté dont il s'était fait gratifier. 

Ce fut le dernier des exploits de Hugues le 
Grand; il mourut de maladie, dans la force 
*de l'âge, après avoir régné véritablement vingt 
ans, sans porterlesceptre.il laissa d'Hedwige, 
la dernière de ses trois femmes, quatre fils et 
deux filles. On lui avait donné le surnom de 
Grand à cause de ses qualités ou de sa taille, 
celui de Blanc, à cause de son teint, et celui 
A' Abbé, parce qu'il possédait plusieurs riches 
abbayes. . 

978-987. L'émulation entre le jeune Lo- 
tliaire et Hugues Capct, fils aîné de Hugues 
le Grand, fat du temps à s'éveiller, ou du 
moins elle était modérée par leurs mères, qui 
étaient sœurs. Ce fut un temps d'intervalle de 
repos pour la France. . i 

Lorsque Charles, frère de Lothaire, eut 
atteint sa vingt-quatrième année, il s'ennuya 
de n'avoir point d'apanage. 11 se fit céder par 
Othon II, empereur d'Allemagne, le duché de 
la Basse-Lorraine, et même une partie de la 
Haute. Lothaire, mécontent de cette généro- 
sité, qu'il regardait comme une usurpation 
de ses droits de suzeraineté, réclama la tota- 
lité de cette province, fit ses dispositions en 
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conséquence, entra à l'improviste dans la 
Basse-Lorraine ou le Brabant, s'en empara, 
ainsi que de Metz, et s'avança avec tant de 
célérité vers Aix-la-Chapelle, qu'il surprit 
Othon comme il était à table. Cet empereur 
n'eut que le temps de sauter sur son cheval 
et de s'enfuir, laissant tous les apprêts du re- 
pas, et tous ses meubles et bijoux que les sol- 
dats s'empressèrent de piller. 

Peu de temps après, Othon entra par les 
Ardennes avec une armée nombreuse , sacca- 
gea la Champagne, et vint camper à Mont- 
martre, disant qu'il voulait y faire chanter un 
alléluia qui pût être entendu jusqu'à Notre- 
Dame de Paris. Mais Lothaire et Hugues Capet 
firent si bonne contenance, que l'empereur 
n'osa les attaquer, et prit la fuite. 

Peu de temps après,. il y eut un traité, 
conclu à Reims entre Othon II et Lothaire, 
Celui-ci fut reconnu suzerain de toute la Lor- 
• raine, Othon propriétaire de la haute, et 
Charles de la basse ; mais celui-ci commit la 
faute énorme de reconnaître Othon pour son 
seigneur et de lui faire hommage : soumission 
qui révolta tous les Français, et qui couvrit 
Charles d'un mépris que rien ne put effacer. 
Ce prince s'étant révolté contre son frère, et 
ayant encore imploré le secours des Allemands, 
rendit plus forte la haine qu'il s'était déjà, 
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attirée par sa soumission à un prince étranger. 

Lothaire, prince sage et vaillant, s'était 
attiré la confiance des Allemands, quoiqu'il 
les eût maltraités : ils étaient sur le point 
de lui donner la tutelle cTOthon III , son cou- 
sin issu de germain , lorsqu'il mourut, dans 
sa quarante - cinquième année. On dit qu'il 
fut empoisonné par Kmma, sa femme, tille 
du roi d'Italie. Il laissa un fils, nommé Louis. 

♦ . • 
* 

LOUIS V, dit LE FAINÉANT. 

Age de 19 ans. 987. 

* Lothaire avait eu la précaution de faire 
couronner son fils avant sa mort. Il lui avait 
fait épouser Blanche, fille d'un seigneur d'A- 
quitaine, princesse vive et de mœurs faci- 
les , qui ne convenait guère à un époux aussi 
faible de corps que d'esprit. Ce règne ne dura 
que quinze mois. Blanche fut soupçonnée d'à- " 
voir abrégé par le poison les jours de ce jeune 
roi, qui a été surnommé le Fainéant. 

Par sa mort finit la race des Carlovingiens, 
qui comprend quinze rois sous 2$5 ans d'exis- 
tence. 

» " - «-*!*. 

1 
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TROISIÈME RACE, 



DITE 



DES CAPÉTIENS. 
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* • 



HUGUES CA.PET. 

45 ans. 9S7-99 6 - 



J^E prince Charles n'était pas auprès de son 
neveu quand il mourut \ mais le trône lui ap* 
parvenait, comme fils de Louis d'Outre Mer. 
Hugues Çapet, 1 comte de Paris et duc dç 
France, profita de son absence , et des fautes 
qui lui avaient enlevé l'estime et/ 1 affection- 
des peupjie^, poqr se faire proclamer roi> dans 
une assemblée de seigneurs qui se tint à 
Nayon, et ail* ensuite se faire couronnai: k 
Beims. . . 

L'intérêt du nouveau roi exigeait qu'il s'at- 
tachât le clergé, qu'on «poùvait regarder 
comme le régulateur de la volonté générale, 
et qui pouvait lui être très«utile lorsque Char- 
ly viendrait réclama la couronne : aussi ne 
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manqua-t-il pas de se le rendre favorable , et 
n'eut-il qu'à se louer du refus que fit Adal- 
béron , archevêque de Reims, de sacrer Char- 
les, comme celui-ci l'en sollicitait. Après s'être 
fait sacrer, Hugues Capet crut devoir pren- 
dre la même précaution pour Robert , son 
fils, âgé de quinze ans. Six mois après avoir 
été reconnu roi, il obtint des seigneurs et 
des prélats, assemblés à Orléans, que ce jeune 
prince lui serait associé, et il le fit couronner 
dans cette ville. 

Hugues Capet ne fut pas, au commence- 
ment de son règne, assez tranquille posses- 
seur de la couronne, pour n'éprouver au- 
cune résistance de la part de plusieurs grands 
vassaux. Un vicomte de.Périgord, nommé 
Àudibert , en donna l'exemple : il assiégeait 
la ville de Tours contre la volonté des deux 
rois, le père et le fils. Ils se permirent , dans 
des lettres qu'ils lui écrivirent , un reproche 
qui le tatait d'ingratitude : Qui vous a fait 
comte ? lui disaient-ils* Et vous , qui vous a 
faits rois? leur répondit fièrement Audi- 
bert. 

Cependant le duc d'Aquitaine prenait les 
armes en faveur de Charles ; mais ce prince 
* laissa à son rival le temps de soumettre ce 
duc. Après bien des délais, il entra lui-même 
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enFrance, à la tête d'une armée d'Allemand», 
que Ton connaissait alors sous le nom de 





• 




J 



ville de Reims, remporta une grande vic- 
toire sur Hugues, et lorsqu'il ne lui fallait 
qu'un peu d'activité pour monter sur le trône, 
il resta dans la ville de Laon , pour y consu- 
mer dans un honteux repos le fruit de ses 
pillages; Il fut attaqué à son tour , fait pri- 
sonnier par la trahison de l'évêque, et con- 
duit à Orléans, où il fut enfermé et mourut 
dâns une tour. Il laissa un fils, nommé Othon, 
qui régna après lui dans son duché de la Basse- 
Lorraine ou de Brabant, et mourut sans pos- 
térité. 

La mort* de Charles assura le sceptre dans 
la main de Hugues Capet. Politique habituel- 
lement, et vaillant dans l'occasion , il gou- 
verna le royaume de manière à renforcer l'au- 
torité royale contre la puissance des grands 
vassaux. H régna neuf ans, et mourut âge 
de cinquante-cinq ans, laissant la monarchie 
dans une parfaite tranquillité. Il fixa son sé- 
jour à Paris, que les rois de la seconde race 
avaient négligé, et fut enterré dans l'église 
de Saint-Denis, qui devint, par préférence, 
le lieu de la sépulture de nos rois. # 
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* I ' 

ROBERT. 

' ... 1 

Agé d'environ aC ans. <^)6-io3a. 

- 

| 

Robert succéda à Hugues , son père~ Il 
avait épousé Berthe, fille de Conrad , roi des 
deux Bourgognes, la Transjurane ( la Suisse), 
et la Cisjurane ( la Franche -Comté, le Dau- 
phiné et la Provence), et veuve d'Kudes , 
comte de Champagne. Celte princesse était 
parente de son mari au quatrième degré , et. 
alors les empêchemens allaient jusqu'au sep- 
tième; de plus, il avait contracté un autre 
empêchement., celui d'affinité, erf tenant un 
enfant de Berthe sur les fonts baptismaux. 

Le pape Grégoire V ordonna aux deux 
époux de se séparer, et, sur leur refus , il les 
excommuniât, et jeta l'interdit sur tout le 
royaume. Pendant l'interdit, il était. défendu 
de célébrer l'office divin, d'administrer les sa- 
cremeus aux adultes, d'enterrer les morts en 
terre sainte; le sqn des cloches cessait, on 
couvrait les tableaux dans les églises , on 
descendait les statues des saints > on les cou- 
vrait d'un voile noir, et on les couchait sur la 
cendre elles épines; tout prenait un aspect la- P 

\ 
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gubre.il est probable qu'on n'avait encore rien 
vu de pareil en France. Les peuples, consternés, 
déférèrent si humblement aux ordres du pape, 
que le roi se vit abandonné de ses courtisans, 
et même de ses domestiques. On dit qu'il ne 
lui resta que deux serviteurs, qui faisaient 
passer par le feu les plats ôtés de dessus sa 
* table , et jetaient la desserte aux chiens. 

Rohert lutta trois ans contre les ana- 
thèmes : il céda enfin, fut relevé de l'excom- 
munication , et épousa Constance, fille de 
Guillaume Taillefer, comte de Toulouse; 
elle était belle, mais fière, capricieuse; elle 
voulut gouverner , et gouverna. 

Robert , naturellement pacifique , eut 
pourtant quelques guerres à soutenir. Il 
resserra dans ses limites le comte de Cham- 
pagne, fils de Berthe, dont il s'était séparé, 
et qui voulait s'agrandir. Après douze ans 
d'hostilités, il acquit le duché de Bourgogne 
par un traité avec Guillaume , premier comte 
propriétaire de cette partie de la Bourgogne 
appelée dans la suite Franche-Comté. Il ne 
s'en fut pas plus tôt mis en possession, qu'il 
en fît l'apanage de Henri, son second fils. 

A l'exemple de Hugues Capet , son père , 
Robert résolut de faire sacrer et reconnaître, . 
de son vivant, Hugues, son fils aîne', âgé 

TOME I. 6 
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de douze ans. La reine Constance, charmée 
que son père se fût donne' un rival qu'elle 
pourrait faire agir suivant sa volonté, se 
mit à endoctriner le jeune prince, et l'excita 
à attirer à lui la puissance dont elle espérait 
profiter; mais, ne trouvant pas en lui la do- 
cilité' qu'elle en attendait, elle l'obligea, à 
force de mauvais traitemens, à quitter la 
Cour et à prendre les armes. Au lieu de se 
porter en force contre son fils , Robert alla le 
trouver, le ramena, et s'en fit un ami. 

Hugues ayant e'te' enlevé par une mort 
prématurée, Constance voulut que Robert, 
son fils cadet, reçût la couronne, au préju- 
dice de Henri qui était l'aîné. Le père tient 
bon, fait sacrer celui-ci; et Constance de 
travailler aussitôt, mais en vain , à exciter 
Robert contre son frère. Fatigués de ces tra- 
casseries, ces princes quittent la cour, et 
leur père va. encore les chercher et les ra- 
mène. :s/ .. 

Ce prince était fort exact à remplir tous 
ses devoirs religieux, il assistait régulière- 
ment aux offices divins, et prenait part au 
chant de l'église: il a composé des motets 
et de^hymmes qu'on chante encore \ mais on 
peut reprocher à sa dévotion, des excès ou 
des abus qui tiennent d'ailleurs à l'esprit du 
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temps. Des scélérats, qui avaient attenté à sa 
vie, allaient être condamnés à mort; il les 
fait préparer par la pénitence à la commu- 
nion, èt lorsqu'ils ont reçu ce sacrement, il 
envoie dire aux juges qu'il ne peut se ré- 
soudre à se venger de ceux que son maître a 
admis à sa table, et les admet à la sienne. Il 
est difficile de concilier cet excès de clémence 
avec sa présence et celle de la reine et de 
toute la cour au supplice d'une troupe de 
Manichéens , misérables fanatiques , con-, 
damnés à être brûlés vifs. 

Robert, fidèle à la coutume, alors fort en 
vogue, de faire des pèlerinages , se rendit à 
Rome pour visiter les tombeaux des saints - 
Apôtres. Ce prince traitait les évêques avec * 
respect, marquait beaucoup de considération 
pour ceux qui se conduisaient bien, répri- 
mandait et punissait même ceux dont les ac- 
tions ne répondaient pas à la sainteté de leur 
caractère. , 

Il mourut à soixante ans, généralement 
regretté. Nous avons perdu notre père, s'é- 
criaient en gémissant ceux qui assistaient à 
ses funérailles : il nous gouvernait en paix; 
sous lui nos biens étaient en sûreté. Ce qu'ils 
disaient , toute \^ nation le répétait. Nul 
prince n'a jamais été ni mieux ni plus univer- 
sellement loué" 
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Robert laissa trois fils, Henri, Robert et 
Eudes. 

* • 

HENRI I". 

Agé <T environ 27 ans. io3a-io6i. 

1 032-1089. Henri avait déjà été couronné 
du vivant de son pèçp; cependant il eut peine 
à s'affermir sur le trône. Sa mère, Constance, 
ayant suscité contre lui Robert, son second 
fils, et sa faction étant devenue très-puis- 
fiante, il fut obligé de fuir de Paris, lui 
douzième. Le dnc de Normandie, auprès du- 
quel il se retira, lui donna une bonne armée 
avec laquelle il rentra dans ses Etats, et força 
les rebelles à traiter d'un accommodement. 
La reine Constance n'ayant plus rien à brouil- 
ler, mourut ; elle fut enterrée à Saint-Denis , 
auprès du roi, son époux, dont elle avait con- 
tinuellement troublé le repos. 

Le sceau de la réconciliation entre les 
deux frères fut le duché de Bourgogne que 
Henri transmit généreusement à Robert : ce 
don excita la jalousie du troisième frère : 
Eudes demanda aussi un apanage, et prit les 
armes , même dans l'intention de détrôner 
Henri. Celui-ci, aidé de Guillaume, duc de 
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.Normandie, se défendit avec succès. Eudes ,• 
* vaincu et fait prisonnier, fut envoyé dans la 
tour d'QHeans. Son frère lui Tendit la liberté 
au bout de deux ans; >ce. fut alors comme 
une bête féroce déchaînée : à la tête d'une 
troupe de brigands , il. parcourait les provin- 
ces, ne vivant que de pillage. Dans une de 
ses courses, où il avait pillé des terres qui ap- 
partenaient à une abbaye de l'ordre de saint 
Benoît , il fut attaqué d'une maladie qui l'en* 
leva dans un très-court espace de temps. 

Sous Henri et sans doute par son con- 
cours, s'établit une espèce de police pour la 
guerre : on l'appela la trêve du seigneur. 
Chaque seigneur prétendait avoir le droit de 
se faire justice à main armée , et comme 
ces seigneurs étaient nombreux , ce n'était 
partout que violences et brigandages. Pour 
faire cesser un mal si funeste à la religion et 
à la société, on commença par ordonner que, 
depuis l'heure de noue du samedi jusqu'à 
l'heure de prime du lundi, personne natta- v 
querait son ennemi ; on statua ensuite que, 
depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi ma- 
tin , on ne pourrait rien prendre par force, 
ni tirer vengeance d'une injure, ni exiger le 
gage d'une caution. Le concile de Clermont , 
celui où fut publiée la première croisade , 
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confirma ces dispositions, et les étendit même 
aux veilles et aux jours des fêtes de la Vierge 
et des saints Apôtres. Il déclara de plus, que, 
depuis le mercredi qui précède le premier 
dimanche de 1'A.vent jusqu'à l'octave de l'Epi- 
phanie, et depuis la Septuagésime jusqu'au 
lendemain de la Trinité, il ne serait permis 
ni d'attaquer, ni de blesser, ni de tuer, ni de 
voler personne, sous peine d'anathême et d'ex- 
communication. 

1039- 1061. Henri, et Guillaume, duc de 
Normandie, depuis surnommé le Conqué- 
rant , étaient depuis long-temps liés d'amitié. 
Il se glissa entr'eux quelques froideurs. Des 
prétentions sur des forteresses et des villes 
frontières, signifiées avec hauteur, repoussées 
de la même manière, les aigrirent. Ces alter- 
cations , mêlée* de guerre , de raccommode- 
mens et de ruptures, se soutinrent pendant 
le reste du règne de Henri, 

Ce monarque , voulant éviter les inconvé- 
niens qui avaient suivi le premier mariage de 
son père, avait fait chercher en Russie, après 
la mort d'une première femme, une prin- 
cesse qu'aucune espèce d'empêchement ne 
lui défendit d'épouser. Il trouva cette épouse 
dans la personne d'Anne , fille d'Iaroslaw, 
duc de .ce pays. 11 en eut trois fils, Phh 
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lippe , Robert et Hugues. Suivant L> poli* 
tique de son aïeul et de son père , il réso- 
lut de faiie couronner, de son vivant , Phi- 
lippe , son fils aîné , qui n'avait encore que 
sept ans. Cette cérémonie fut faite à temps, 
car, Tannée suivante, Henri mourut, à l'âge 
de cinquante-trois ans , d'une médecine qu'on 
lui fit prendre mal à propos. I! eut le temps 
de mettre ordre à ses affaires, et nomma tu- 
teur de ses enfans et régent du royaume, 
Baudoin V, comte de Flandre , son beau- 
frère. La reine Anne , isolée et sans appui 
dans une cour étrangère, ne se fâcha pas do 
la préférence donnée à ce seigneur. Elle 
épousa Raoul , comte de Crépy et de Valois, 
en conservant le titre de reine. Séparée de 
son nouvel époux , ou par dissolution de ma- 
riage, parce qu'il était parent de Henri, ou 
par sa mort , elle alla , dit-on , finir ses jours 
en Russie. 

Henri était religieux, vaillant, doux, hu- 
main et loyal. 
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PHILIPPE 1er. 
Agé de 6 ans. 1061-1 108. 

1 

1061-1087. Philippe I.er montant sur le 
* trône à huit ans, et déjà couronné , eut le 
malheur d'être flatté de bonne heure : ce 
qui l'accoutuma à s'abandonner à ses passions, 
souvent sans respect des lois ou des bienséan- 
ces. Le jugement le moins désavantageux que 
les historiens aient porté de lui, c'est qu'il fut 
un égoïste sur le trône. 

Dès les premières années de sa régence , 
Baudoin eut peine à faire reconnaître son au-, 
torité par plusieurs seignqjugs. Les Gascons 
étaient les plus obstinés dal|| leur indépen- 
dance. Le régent lève subitement une armée, 
tombe à l'improviste au milieu de leur pays , 
bat leurs troupes, et les force à rendre hom- 
mage à son pupille. Habile politique, il se 
mêle dans les querelles de ses voisins, et, 
tantôt arbitre , tantôt auxiliaire , il obtient 
des châteaux , des villes , et même des pro- 
vinces entières. 

Pendant sa régence > Guillaume , duc de 
Normandie, fit la conquête de l'Angleterre 

< > • 
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(1066), n'ayant pour lui que le testament, < 
vrai ou supposé , d'Edouard le Saint , mort 
sans enfans. Cette expédition devint le rendez^ 
vous des braves; tous y accoururent : les 
comtes d'Anjou, de Poitou , de Ponthieu , de 
Bourgogne y menèrent leurs chevaliers et 
leurs milices. BaudoiÀ fournit même , pour 
le succès d'un voisin aussi dangereux que • 
Guillaume, un secours qui a été regardé 
comme une action condamnée par la saine 
politique. IlVén vit pas les suites ; sa mort, 
arrivée un an après la conquête, laissa Phi- 
lippe maître de lui-même et du gouvernement 
de son royaume, à l'âge de quinze ans. 

La première guerre du jeune monarque eut 
lieu contre Robert, comte de Frise , qui vou- 
lait enlever à la veuve dé Baudoin la tutelle 
de ses deux fils. Dans^cette guerre, Philippe 
fut alternativement vainqueur et vaincu. En- 
fin, ce prince se laissa gagner par Robert, 
qui lui offrit des terres dans l'Orléanais, et lui 
donna Berthe, sa fille, en mariage. ; 

En prenant de l'expérience, Philippe sen- 
tit vivement la faute que son tuteur avait 
•commise, en donnant tant de force au duc 
de Normandie. Aussi ne put -il se refuser de 
susciter des embarras à ce prince , ou d'aug- 
menter , quand il le pouvait, ceux qui exis- 
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taient. Guillaume avait trois (ils; à son départ 
pour l'Angleterre, d'où il était venu faire un 
voyage en Normandie, il jugea à propos te 
faire don de cette province à Robert, son fils 
aîné, mais san^se dessaisir de la souveraineté. 
Le jeune prince demanda à jouir; grande que- 
relle entre le père et le^fils. Celui-ci menace, 
'Jpt en. attendant qu'il puisse agir, il se jette 
entre les bras de Philippe , qui lui donne pour 
retraite Gerberoi, château très-fort en Picar- 
die. Guillaume, ne voulant pa*;iaisser à ce 
fils rebelle le temps de se fortifier, va aussitôt 
l'assiéger et le presse vivement. Vaincu dans 
un combat où Robert le blessa sans le con- 
naître, il lui pardonna à la prière de la reine f 
son épouse. 

Un dépit contre le roi de France, hâta la 
mort de ce conquérant II avait un embon- 
point excessif qui l'incommodait beaucoup et 
exigeait des remèdes. Pendant qu'il se faisait 
traiter aJRouen,Ja garnison de Mantes, ville 
de sa dépendance, se permit des courses sur 
les terres de ses vassaux. Ceux-ci ne recevant 
pas de secours de leur suzerain, s'adressent, 
au roi de France. Philippe leur rçpond qu*il 
n'a pas de secours à leur donner. J'en suis bien 
marri pour vous, leur répond- il; mais pour- 
quoi votre maître reste-t-il en couches si long- 
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temps? Guillaume se piqu# de cette mauvaise 
plaisanterie , et fit dire à Philippe qu'il irait 
faire ses relevailles a Paris avtc dix mille 
lances en guise de cierges. Bientôt après , il se 
jeta en furieux sur les terres de France , les 
ravagea , et, pour punir les Mantois, il ré- 
duisit leur ville en cendres. Il e'iait tellement 
animé , qu'il porta , dit-on , lui-même du bois 
pour allumer et nourrir l'incendie. Cet exer- 
cice pénible lui causa une fièvre dont il mou- 
rut en peu de jours. 

1089-^99. Jusqu'alors Philippe avait bien 
vécu ay#c Berthe, son épouse ; depuis huit 
ans qu'il était marié, il n'en avait eu encore 
aucun enfant; enfin, au bout de ce terme , 
elle lui donna un fils, nommé Louis, et un 
an après une fille. Ce fut précisément au mo- 
ment où elle le rendait père qu'il la répudia. 
Un évêque complaisant prononça le divorce. 
Berthe fut reléguée à Montreuil sur-Mer .011 
elle conserva le titre de reine, jusqu'à sa mort, 
arrivée quelques années après sa disgrâce. 

Le comte de Montfort avait une fille, 
nommée Bertrade, qui passait pour la plus 
belle personne de France. Elle avait épousé 
Foulques, comte d'Anjou, que son mauvais 
caractère a fait surnommer le Réchin. Cette 
femme, dégoûtée de son mari, qui était âgé et 
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valétudinaire, entftprit, d'après le portrait 
avantageux qu'on lui fit de Philippe, de for- 
mer avec ce prince une liaison secrète qui 
eut tout le succès qu'elle en attendait. Phi* 
lippe vint faire une visite de politesse au comte, 
dont il fut bien reçu , et à son départ il lui 
enleva sa femme. . 

L'illustre ravisseur, pour vivre tranquille- 
ment avec Bertrade, devait faire dissoudre 
son mariage avec BeHhe, et approuver son 
union av^ec la femme de Foulques; mais le 
pape refusa sa sanction au divorce, et enve- 
loppa dans la même excommunication le roi , 
Bertrade , les évêques qui avaient approuvé 
leur union , et celui qui l'avait bénie. Cette 
affaire dura plusieurs années , pendant les- 
quelles les Français se rendirent célèbres en 
Europe et en Asie: ce fut sous ce règne que 1 
commencèrent les croisades. 

Un gentilhomme picard, nommé Pierre 
l'Ermite , avait fait le voyage de la Terre- 
Sainte. A son retour, il se présenta au pape 
Urbain II et lui fit une vive peinture du triste 
état de la Palestine, et des vexations qu'éprou- 
vaient , de 1» part des Infidèles , les Chrétiens 
de cette contrée. Le pontife l'encourage à vi- 
siter les princes chrétiens, pour les exhorter à 
prendre les armes et à conquérir le tombeau 
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de Jesus-Clirist. Bientôt après il convoque , ù 
ce sujet , un concile à Clermotit en Auvergne, 

et se rend lui-même dans cette ville. L'as- 

# 

semblée fut extrêmement nombreuse, plus de 
trois cents évêques y assistèrent, avec un con- 
cours prodigieux de princes, de seigneurs et 
de gentilshommes. ♦ 

Après qu'Urbain II y eut fait porter quel- 
ques réglemens de discipline, et renouvelé 
l'excommunication du roi pour son mariage 
avec Bertrade, il prit la parole, et, par un 
discours pathétique où il décrivit les maux des 
chrétiens de la Palestine, il exhorta les assis- 
tans à s'armer, comme devrais enfans d'Israël, 
pour aller chasser les Infidèles de la terre de 
promission. Alors , de toutes parts, s'élève le 
cri : Dieu le veut ! ce cri devient celui de l'en- 
treprise , et le signe est une croix d'étolFe 
rouge que chacun place sur l'épaule droite ; 
d'où est venu le nom de croisade. Les princes 
et les grands seigneurs s'empressèrent de re- 
cevoir ce signe des mains du pape ; les cardi- 
naux et les évêques en distribuèrent à tous 
ceux qui se présentèrent et en prirent eux- . 
mêmes. 

De retour chez eux, les Croisés inspirèrent 
leur enthousiasme à leurfc parens et à leurs 
amis. Chacun se mit à faire les préparatifs du 
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voyage. Pour se procurer de l'argent, on ven- 
dit terres, seigneuries, droits, meubles , mai- 
sons; comme si Ton n'eût dû en avoir jamais 
besoin. Les Juifs profitèrent beaucoup de cette 
occasion de s'enrichir; mais, ensuite, ils 
furent, dans quelques cantons , pillés et mas- 
sacrés. 

Parmi les principaux chefs de la croisade, 
on remarquait Hugues le Grand, comte de 
Vermandois, et frère du roi; Robert, duc 
de Normandie, Godefroy de Bouillon, duc 
de la Basse-Lorraine, et ses deux frères, 
Eustache et Baudoin ; Robert, comte de Flan- 
dre, Etienne, comte de Blois, Rotrou, comte 
du Perche ; le vieux Raimond de Saint-Gilles ; 
comte de Toulouse, le premier prince qui 
s'enrôla sous l'étendard delà croix; Éoè'mond, 
prince de Tarente, et Tancrède son cou- 
sin, etc. 

Les premiers Croisés, ramassés de laFrance, 
partirent sous les ordres de Pierre l'Ermite 
et de Gautier Sans-avoir : ils périrent tous 
avant d'arriver en Palestine, Enfin, la grandô 
armée des seigneurs français et allemands se 
mit en marche. Arrivés en Bithynie , les 
Croisés se donnèrent pour chef Godefroy 
de Bouillon. Soliman, sultan turc d'Iconium, 
qui avait anéanti les premiers Croisés, les 
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attendait de pied ferme; mais, après avoir 
perdu la ville de Nicée, il fut vaincu dans 
une bataille rangée qui les rendit maîtres de 
toutes les places fortes de l'Asie Mineure. 
Antioche arrêta leurs efforts pendant sept 
mois, et finit par tomber en leur pouvoir : ils 
venaient de s'emparer de cette ville, lors- 
qu'ils furent attaqués par une grande armée 
turque ; après l'avoir défaite complètement, ils 
se mirent en marche vers Jérusalem qui venait 
de tomber entre les main£ du calife fathirnite 
d'Egypte. Arrivés devant cette ville, ils y 
mirent le siège, et l'emportèrent au bout de 
six semaines, le 18 juillet 1099. ~ . . 1 
Après cette conquête, les seigneurs qui 
avaient des finfs assurés dans leur patrie, y 
retournèrent, et -furent remplacés par leurs 
puinés. Cette première croisade donna lieu 
à l'établissement de plusieurs petits Ktats en 
Palestine et dans les contrées voisines : il y eut 
des princes d'Antioche, des comtes d'Kdesse, 
de Tripoli, de Jaffa, d'Ascalon, des marquis 
de Tyr, des seigneurs de Sidon , de Bé- 
ryte, etc. 

Ceux qui envisagent les croisades sous lè 
point de vue politique, disent quelles don- 
nèrent aux rois le moyen d'augmenter leur 
puissance, parce que les grands vassaux dé- 

9 
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membrèrent leurs fiefs et les vendirent aux 
roturiers. Par ce même motif ils affran- 
chirent un grand nombre de leurs fiefs; cet 
affranchissement facilita les acquisitions, et 
occasionna des lois plus détaillées que les an- 
ciennes sur les héritages, la sûreté et le par- 
tage des propriétés. Enfin, la communication 
avec l'Orient accoutuma les Français à aller 
chercher eux-mêmes les belles étoffes de l'Inde, 
et les épiceries qu'ils recevaient auparavant 
des Vénitiens et des Génois. 

Dans ce même temps, les armoiries commen- 
cèrent à devenir communes. Ceux qui étaient - 
revenus de la croisade ne manquaient pas de 
se faire un grand honneur de cette expédition; ^ 
ils plaçaient les bannières sous^lesquelles ils 
avaient combattu, dans les endroits les plus 
apparens de leurs châteaux. Les familles, en 
s'alliant, se communiquaient ces signes d'illu- 
stration et les fondaient les uns dans les au . 
très. Les dames les brodaient sur les meubles, 
sur leurs habits et sur ceux de leurs époux r . 
les demoiselles sur ceux des chevaliers, les 
guerriers les faisaient peindre sur leurs écus. 
Mais comme les étendards entiers n'auraient 
pu tenir dans de petits espaces, on abrégeait, 
pour ainsi dire, la représentation des hauts 
faits qu'ils devaient transmettre à la mémoire: 
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au lieu du pont que le chevalier avait défendu > 
on mettait une arche, un créneau au lieu de 
la tour, un héaume au lieu de l'armure com- 
plète enlevée à l'ennemi. Le fond de l'écusson 
était ordinairement de la couleur de la ban- 
nière primitive, et les domestiques s'en mon- 
traient chamarrés dans les cérémonies. 

i io4-i 108. Cependant la France demeurait 
toujours scandalisée de l'excommunication de 
son roi, qui refusait de se séparer de Ber- 
trade. Cette excommunication, confirmée au 
concile de Clermont, fut réagi avée dans 
plusieurs autres, tenus par des évêques de 
France. Le mépris des peuples, qui se manifes- 
tait quelquefois avec cclaj , fit craindre au 
roi des troubles sérieux : ce qui le détermina 
à partager son trône avec Louis, son fils, et à 
le faire sacrer, quoiqu'il n'eût pas encore 
vingt ans. Ce jeune prince s'était déjà distin- 
gué, et continua de se signaler contre des 
vassaux qui affectaient l'indépendance. Entre 
ceux qu'il réduisit à l'obéissance on nomme 
les deux comtes châtelains de Montmorency, 
de Lozarche, de Mont-l'Héi i, de Marie et de 
Couci, les seigneurs des marches de Champa- 
gne et de Berri. L'activité que ce jeene roi mit 
dans cette guerre le fit surnommer le batail- 
leur. 

Sa couronne avait excité la jalousie de Ber- 
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(rade, mère de deux fils qu'elle élevait dans 
l'espérance de les faire monter sur le trône. 
Cette princesse lui donna tant de dégoûts 
qu'il se retira auprès de Henri l. er , roi d'An- 
gleterre, qui, bhentôt après, reçut une lettre, 
cachetée du propre sceau de Philippe, paria- 
quelle il était prié de faire mourir son hôte ou 
du moins de le retenir prisonnier. Louis, à 
qui le roi montre cette lettre, part aussitôt, 
bouillant de colère : il arrive auprès de son 
père; Je remets , lui dit-il, entre vos mains, 
un fils que vous avez condamné sans T entendre» 
Philippe témoigne son étonnement et son in- 
dignation de cette intrigue, mais il finit par 
faire une mauvaise paix entre Bertrade et son 
fils, à qui il donna le Véxin Fiançais et la 
ville de Pontoise , pour lui servir d'asile contre 
les embûches dont il pouvait être menacé à la 
Cour. 

De nouvelles circonstances pacifièrent en- 
tièrement cette Cour agitée. Après que Ber- 
trade eut fait déclarer prinqes les fils qu'elle 
avait eus de Philippe, et engagé ce prince à les 
reconnaître pour héritiers du trône, eft cas 
d'extinction de sa postérité mâle, elle consen- 
tit à sa séparation. Alorà l'excommunication 
fut levée par le pape Pascal II. Cependant 
Bertrade ne s'éloigna point de la Cour. 

Philippe mourut dans sa soixantième année. 
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Il ne laissa de la reine Berthe, que Louis, qni 
lui succéda ; mais il eut de Bertrade deux fils 
qui moururent sans postérité. Son corps fut 
transporté à Saint-Benoit sur Loire. Ce roi 
était modéré, prudent; il eût été heureux 
s'il fût parvenu à dompter une passion qui 
fit le tourment de sa vie ! 

LOUIS VI , dit LE GROS. 

Agé de 28 ans. 1108-1137. 

- 

1 108- 11 16. Louis le Gros se fit couron- 
ner une seconde fois, cinq jours après la mort 
de son père, dans l'église d'Orléans, parce 
qu'il y avait schisme dans celle de Reims. . 

Henri I. er , roi d'Angleterre, qui l'avait ac- 
cueilli lorsqu'il fuyait la cour de son père, 
devint, lorsqu'il eut pris le sceptre, son plus 
opiniâtre ennemi, et se rendit l'appui' de tous 
les vassaux turbulens. Devenu l'âme d'une 
ligue de ces seigneurs rebelles, il la rendit 
fort dangereuse, en lui donnant pour chef ap- 
parent, le prince Philippe, fils de Bertrade* 
Cette guerre, mêlée, de négociations, dura 
cinq à six ans, au bout desquels Philippe se 
retira dans des terres que Louis lui donna , et 
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où il mourut sans postérité. Ainsi se dissipa 
cette faction qui a été appelée la ligue de 
Mont-Vhéri , du nom du château d'un des sei- 
gueurs qui y prirent part. Si le roi obtint la 
fin de cette guerre des circonstances qui le fa- 
vorisèrent, ce ne fut que par son activité et sa 
valeur qu'il tint tête si long-temps aux forces 
des rebelles. Malgré l'épaisseur de sa taille , il 
se montrait sans cesse à la tête de ses troupes 
et ne se reposait jamais. 

Pour faire cesser ces cabales, ce prince son- 
gea à se donner des héritiers, en épousant 
Adélaïde, fille deHumbertlI, comte deMau- 
rienne et de Savoie. Elle était jeune et belle , 
et surtout recommandable par les soins qu'elle 
donna à l'éducation de ses enfans. 

Louis trouva l'occasion de rendre au roi 
d'Angleterre les sollicitudes que celui-ci lui 
avait causées. Ce prince avait envahi sur Ro- 
bert, son frère aîné, l'Angleterre par adresse, 
et la Normandie par violence. Guillaume 
Cliton, fils de Robert, vint réclamer la 
Normandie auprès de Louis, son seigneur 
suzerain. Ce monarque lui conseilla de ga- 
gner les seigneurs normands et lui promit de 
le seconder ensuite. Il suivit ce conseil , et les 
Normands demandèrent que le duché fût 
rendu au fils de leur duc. Sommé de compa- 
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raître devant le tribunal des pairs, Henri se 
présenta sur la frontière, à la. tête d'une ar- 
me'e. Louis alla au-devant de lui. Alors com- 
mença une guerre sanglante que les deux rois 
se firent en personne. Après plusieurs escar- 
mouches, les deux armées se livrèrent bataille, 
dans la plaine de B renne ville t à peu de dis- 
tance des Andelys, et la victoire se déclara 
pour Henri. Piqué de sa défaite , Louis envoya 
. offrir au vainqueur de vider leur querelle dans 
un combat singulier; mais celui-ci répondit 
qu'il n'avait garde de soumettre au hasard de 
cette espèce de combat, la possession d'un 
bien dont il jouissait. Ces deux rois continuè- 
rent donc à ravager leurs terres respectives, 
jusqu'au moment où Henri , pressé de repasser 
la mer, laissa la Normandie à Guillaume, son 
propre fils, qui en fit hommage au roi de 
France. - 

Louis voulait que ce duché fût rendu à 
Guillaume, neveu de Henri: celui-ci intéresse 
dans sa cause Henri V, empereur d'Alle- 
magne, son gendre, qui ne tarde pas à pa- 
raître sur les frontières de France, du côté 
de la Lorraine, à la tête d'une armée formi- 
dable. Le roi d'Angleterre devait attaquer 
du côté de la Picardie. Louis, informé de ce 
complot du beau-père et du gendre, convo- 
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que tousses grands vassaux, et assemble une 
armée, au moins de trois cent mille hommes ; 
L'empereur, effrayé de cette masse formida- 
ble, se retire en Allemagne, et Henri, crai- 
gnant d'en supporter tout le poids, se met à 
négocier. L'accord entre les deux rois n'était 
pas facile : un événement inattendu termina 
leur querelle. Guillaume ayant été tué dans un 
combat, contre un compétiteur qui lui dis- 
putait la Flandre que Louis lui avait donnée, 
en attendant l'occasion de se mettre en pos- 
session de la Normandie, Henri se trouva 
seul possesseur légitime de ce duché. 

L'empereur Henri V étant mort, le roi 
d'Angleterre remaria sa fille Mathilde à Geof- 
froi de Plantagenet, comte d'Anjou, dont le 
voisinage pouvait être une protection à la 
Normandie contre les entreprises du roi de 
France. Mathilde eut un fils, nommé Henri, 
qui devint la souche des Plantagenet , rois 
d'Angleterre et ducs de Normandie. 

L'irruption de l'empereur sur les terres 
de France, fournit, pour la première fois, à 
un roi de la troisième race l'occasion de pa- 
raître en grand monarque, et comme le pro- 
tecteur des habitans des villes. Les guerres 
avalent réuni un grand nomhre d'habitans 
des campagnes , comme dans des asiles où ils 
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étaient à l'abri des irruptions soudaines de la 
soldatesque ; mais ils y trouvaient souvent 
d'autres calamités. Chacun avait son seigneur, 
qu'il n'était pas rare de voir exercer des 
droits tyranniques sur des réfugiés qui s'é- 
taient mis sous sa protection. A la vérité, le 
despote avait un tribunal auquel les bourgeois 
pouvaient s'adresser dans les contestations 
qui s'élevaient entr'eux ; mais comme les juges 
dépendaient de lui, il était difficile que les 
citadins obtinssent justice dans les affaires où 
ses intérêts étaient compromis. Ainsi vexés, 
ils recoururent au roi, comme au seigneur 
suzerain, dont la puissance avait paru avec 
éclat à la tête de la plus belle armée que la 
France eût encore mise sur pied , et le prièrent 
de faire réformer les jugemens qui leur étaient 
contraires. u 

Ce fut d'abord dans les villes dépendantes 
des grands vassaux ecclésiastiques, que s'éta- 
blirent les tribunaux royaux ; ils s'étendirent 
ensuite dans les fiefs laïques ; ainsi les habi- 
tans des villes s'accoutumèrent à entendre 
parler, d'un roi, et à reconnaître un autre 
maître que leur seigneur. Dans les affaires qui 
regardaient la masse des bourgeois, ceux-ci 
s'assemblaient sous la protection des tribu- 
naux du souverain , présentaient leurs plaintes 
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et leurs requêtes en commun , d'au ces assem- 
blées ont été appelées communes. 

Louis le Gros avait pour ministres quatre 
frères, nommés Garlandes, honorés de sa 
confiance et des principales dignités de sa 
cour , sans qu'on pût leur donner le nom de 
favoris. Il consultait aussi Suger, abbé de 
Saint-Denis, qu'il avait connu dans le temps 
qu'il était élevé dans cette abbaye. Il dut à 
cette éducation une piété solide et sans af- 
fectation dont il donnait l'exemple dans sa 
cour. Zélé pour la conservation des biens et 
des privilèges ecclésiastiques, mais zélé avec 
prudence , il réprimait sévèrement les tenta- „ 
tives des laïques sur lëfc droits du clergé. 

Comme il avait été couronné du vivant de 
son père , il fit aussi sacrer Philippe , son fils 
aîné ( n3o). Ce prince étant mort dans l'an- 
née, d'un accident, il fit couronner Louis, 
son second fils , qu'on surnomma le jeune, 
pour le distinguer de son père. Cette cérémo- 
nie fut faite à Reims, par le pape Innocent II, 
qui s'était rendu en France. On croit que le 
nombre des pairs qui devaient assister au 
sacre des rois, fut alors fixé à douze, six 
ecclésiastiques et six laïques. Ceux à qui cette 
pairie fut attribuée, furent; parmi les ecclé- 
siastiques, l'archevêque de Reims et les évé- 



Digitized by Google 



045 ) . . . 

ques de Langres, de Laon, de Beauvais, de 
Châlons-sur-Marne et de Noyon ; les trois 
premiers avec le titre de duc, et les trois au- 
tres avec le titre de comté; les pairs laïques 
furent les trois ducs de Bourgogne, de Nor-* 
roandie et de Gnienne, et les trois comtes de 
Champagne, de Flandre et de Toulouse. 

Quelques années après le sacre de son fils, 
Louis lui fit épouser Eléonore, fille de Guil- 
laume IX, duc d'Aquitaine, qui apporta en 
dot à son mari, la Gnienne, le Poitou, la 
Gascogne, la Biscaye, et plusieurs autres do- 
maines au-delà de la Loire , jusqu'aux Py- 
rénées. ^ 
* Peu de temps après avoir procuré une si 
belle fortune à son fils, Louis le Gros mou- 
rut, à soixante ans, d'une maladie de lan- 
gueur. 

Le règne de ce prince fait époque dans 
notre histoire. On y trouve le commence- 
ment d'usages qui ont été le germe de plu- 
sieurs améliorations dans le gouvernement : 
la création de justices royales, qui ont donné 
lieu aux communes , d'où est né le tiers- 
état; les partages de fiefs plus fréquens, les' 
affranchissemens encouragés , une nouvelle 
manière de lever les troupes et lèur solde 
établie ; innovations qui ont été le fonde- 

tomï: i. 2 
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ment de la puissance à laquelle les rois de . 
France sont parvenus. • 

On commença , sous le règne de Louis le 

* Gros, à sentir les inconvéniens de l'ignorance, 
et à imiter les anciens, dont les ouvrages se 
prêtaient ou se transmettaient comme des ob- 
jets précieux. Ce crépuscule, qui ensuite a pris 
tout l'éclat du jour, s'entrevoyait alors dans 
les écoles du clergé et des moines. Celle de 
Saint-Denis était fort célèbre: Louis le Jeune 
y avait été élevé comme son père. La ban- 

. nière sous laquelle combattaient les vassaux de 

* cette abbaye devint l'étendard de la France. 
Louis le Gros et ses successeurs allaient dé- 
votement la prendre sur l'autel quand ils par- 
taient pour une expédition, et la rapportaient 
avec pompe à la fin de la guerre. On l'appe- 
lait Oriflamme , parce que le bâton était cou- 
vert d'or, et le bas de l'étoffe découpé en forme 
de flammes. 

► * 

LOUIS VII, dit LE JEUNE. 

Agé de 18 ans. 1 137-1 180. 

iî 37- 1 145. Aussitôt après avoir rendu les 
derniers devoirs à son père , Louis le Jeune alla 
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chercher Eléonore, son épouse, en Guienne, 
où il tenait sa cour, depuis son mariage avec 
cette princesse. 

Dès le commencement de son règne, le nou- 
veau monarque se vit obligé de faire la guerre 
à quelques vassaux turbulens, et il les mit à 
' la raison. Il battit entre autres le châtelain de 
Monigeai, prit et fit raser son château. 

Une affaire, entreprise par considération 
pour la reine , lui causa un repentir bien 
amer. 11 trouva bon que Pétronilfe, sœur de 
cette princesse, épousât Raoul, comte de Ver- 
mandois, qui avait fait divorce avec sa femme. 
Le pape menaça d'excommunication Raoul et 
la belle-sœur du loi, s'ils ne se séparaient, et 
Louis de mettre le royaume en interdit s'il 
continuait de les protéger. Louis tint bon, et 
la menace eut son effet. Thibaud, comte de 
Champagne, qui était l'oncle de la princesse 
répudiée, avait appelé au pape de la sentence 
de divorce; il devint l'objet de la vengeance du 
monarque, qui entra sur ses terres, les rava- * 
gea,et fit mettre le feu à l'église de Vitry-en- 
Perthois, où trois mille cinq cents habitans, 
qui s'y étaient réfugiés, périrent dans les 
flammes. Le moment de la fureur passé, Louis 
se livra à toutes les démonstrations du repen- 
tir Iç plus vif} il ne fut plus difficile de lui. 
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faire terminer l'affaire du divorce; et pour 
calmer ses remords, il se laissa persuader de 
partir pour une seconde croisade. 

Cette nouvelle expédition contre les Infi- 
dèles fut prêchée par S. Bernard, fondateur 
et abbé de Clairvaux, à Vézelai en Bourgogne, 
où le roi avait convoqué une assemblée pour 
y traiter de cette affaire; assemblée qui, la 
première, a été nommée parlement. Le saint 
religieux y parut à la droite de Louis, et après 
qu'il eut prononcé un discours éloquent sur 
l'objet de la convocation, le roi reçut la croix 
de ses mains avec un grand nombre dç sei- 
gneurs. Les femmes mêmes, la reine à leur 
tête, l'engagèrent au saint pèlerinage. 

L'armée, qui se trouva fort nombreuse, 
prit sa route par l'Allemagne, la Bohême, la 
Hongrie, et se trouva fort diminuée lors- 
qu'elle fut arrivée à Constantinople. Manuel 
Comnène, qui régnait dans cette ville, s'oc- 
cupa au plutôt de lui fournir tout ce qui était 
nécessaire pour passer en Asie. L'empereur 
Conrad III, à la tête des croisés allemands, 
avait déjà éprouvé une défaite. Après avoir 
réuni les débris de quarante mille hommes 
anx troupes du roi de France, il se détermina 
à finir en simple particulier^ son pèlerinage 
dans la Palestine, lorsque les Français avan* 
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raient fièrement à travers toutes sortes de dan- 
gers, et en dispersant une afin e'e de Sarrazins 
sur les bords du Méandre. Peu s'en fallut, après 
cette victoire, que Louis, séparé des siens, et 
poursuivi par un groupe d'ennemis, ne fût 
tué, ou, du moins, fait prisonnier. Dans ce- 
danger extrême, il monte sur un arbre, et s'y 
défend, de son bouclier ou de son épée, avec 
tant de succès, qu'il oblige les ennemis à l'a- 
bandonner. Il rejoignit enfin son armée, qui 
continua sa marche par terre, tandis que^ 
embarqué sur un vaisseau, il se rendait à An- 
tioche où elle devait se réunir à lui. 

Après quelque séjour'dans cette ville, où il 
eut à se plaindre des familiarités d'Eléonore, 
sa femme, avec un jeune Sarrazin, et même 
avec Raymond de Poitiers, prince d'Antioche, 
et oncle de cette reine, Louis la mena à Jé- 
rusalem, où ils s'acquittèrent ensemble des 
devoirs du pèlerinage. L'empereur Conrad I, 
après sa défaite , s'y était rendu de Constante . 
nople. Louis eut la complaisance de s'engager 
avec ce prince dans une expédition contre i 
Damas; elle ne réussit pas: il quitta (1149) 
alors la Palestine, courut quelques dangers 
sur mer, et revint dans son royaume qu'il 
trouva en bon état par la sage administration 
de Suger, abbé de Saint-Denis, auquel il en 
avait confié la régence* 

• - 
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1 1 5 12 - 1 1 6 5 . Louis avait dissimulé en Asie 
Son mécontentement sur la conduite de la 
reine Eléonore; mais, îevenu en France, il se 
disposa à éclater. Suger, pendant tout Je reste 
de sa vie, suspendit l'effet du ressentiment de 
ce prince; mais quand il fut mort, le roi re- 
prit son projet de divorce , sous prétexte de 
parenté. Ce divorce, que la reine ne désirait 
pas moins que son mari, fut prononcé parles 
évêques. Six semaines après cette princesse 
épousa Henri Plantagenet, comte d'Anjou , 
déjà duc de Normandie, et désigné roi d'An- 
gleterre, et lui porta pour dot la Guienne et 
le Poitou, sans que Louis s'opposât à la perte 
de ces belles provinces. 

Deux ans après Louis se remaria à Con- 
stance, fille du roi de Castille. Cette princesse 
lui fit goûter les douceurs de la paix domes- 
tique, mais elle ne lui donna qu'une fille, et 
n'empêcha pas qu'il n'éprouvât bientôt les fâ- 
cheux effets de son divorce. Cette princesse 
lie tarda pas à descendre dans le tombeau. 
Après sa mort, Louis épousa Alix, fille de 
Thibaudle Grand, comte de Champagne. Par 
ce mariage* il s'alliait à une maison voisine 
et puissante, qui jusqu'alors s'était engagée 
flans presque toutes les factions contre les rois 
de France. 

Alors commencèrent avec les rois d'Angle- 
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terre ces guerres qui ont dure trois cents ans, 
avec les forces de la France contre la France. 

Henri II mêla aux premières hostilités une 
espèce de de'férence respectueuse. Il assiégeait 
Toulouse, qu'il prétendait appartenir à Eléo- 
nore, sa femme. Louis, qui avait transigé avec 
Raymond, son beau-frère, possesseur actuel 
• de cette ville , y pénétra, et fit des sorties vi- 
goureuses- Henri, déconcerté, leva le siège, en 
faisant dire au roi que le respect qu'il portait 
à son seigneur l'empêchait de continuer l'atta- 
que d'une ville qu'il défendait en personne; 
mais bientôt après s'être retiré en Normandie, 
il se mit à ravager la Picardie et le Beauvoisis. 
Le pape Alexandre III parvint à réconcilier 
les deux princes. Cette paix fut cimentée par 
le mariage du jeune Henri, fils aîné du roi 
d'Angleterre, avec Marguerite, fille aînée 
Louis et de Constance , et moins âgée de deux 
ans que le jeune prince. 

1165-1177. La naissance d'un héritier du 
trône était le vœu de Louis et de la France 
entière. Il naquit enfin ce prince, qui fut 
nommé Philippe Dieu-donné, comme étant 
un présent du Ciel, et qui reçut depuis le 
surnom d'Auguste. 









3 



4e la victoire et de l'olivier de la paix. Ces aV 



Digitized 



( t5a ) 

ternativfs, qui résultaient des hostilités et des 
trêves qui se succédèrent pendant plusieurs 
années, aboutirent au traité de Montrairail, 
dans le Maine, où le roi d'Angleterre parut 
accompagné de ses deux fils, Henri et Richard. 
Ce prince y renouvela son hommage pour la 
^ Normandie; Henri, son fils aîné, en fit autant 
pour l'Anjou, le Maine et la Bretagne; et* 
Richard pour l'Aquitaine dont Eléonore se 
défit en sa faveur. Dans celte occasion , le jeunè 
Henri servit le roi à table en qualité de grand 
sénéchal de France. 

1178-1180. Peu de temps après la paix de 
Montmirail , il survint en Angleterre de& 
troubles dans la famille royale , qui procurè- 
rent à Louis le Jeune, un repos qui aurait pu 
être suivi d'une guerre, par la demande que 
Henri fit de la dot de la jeune princesse Alix, 
fille de Louis et de Constance, promise à Ri- x 
chard son fils, âgé de onze à douze ans. De 
nouveaux embarras militaires auraient été 
d'autant plus fâcheux pour le roi de France, 
qu'il commençait à ressentir des infirmités 
L'affaiblissement de sa santé lui inspira la réso- 
lution d'associer Philippe, son fils, au gouver- 
nement et de le faire sacrer. Cette cérémonie 
se fit à Reims, dont le frère de la reine était 
archevêque. Ce fut alors, dit-on, que cette 
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Ville acquit le privilège du sacre des rois. Les 
douze pairs s'y trouvèrent en personne ou par 
leurs représentans. Louis ne se trouva pas à 
celte cérémonie : une maladie le retenait au 
lit. 

Cette maladie laissa au jeune Philippe f 
presque tous les soins du gouvernement. On 
trouve des édits, lois et réglemens qui ne 
sont signés que de lui, même du vivant du roi 
son père. Louis, frappé d'une apoplexie qui lui 
fit perdre successivement l'usage de ses mem- 
bres, mourut dans la soixantième année de son 
âge , et la quarantième de son règne : il fut 
enterré dans l'abbaye de Barbeaux, près de 
Melon , qu'il avait fondée et dotée. 

Louis VII est regardé comme un des prin- 
ces les plus religieux qui aient régné sur la 
France. 11 était prudent, brave, généreux, 
bon et fidèle à sa parole; s'il laissa échapper, 
par son divorce, des parties précieuses de 
son royaume, il en réunit d'autres, ou du 
moins il se fit des alliances utiles par les ma- 
riages de ses filles , et par le sien propre avec 
Alix de Champagne. - 
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PHILIPPE II , dit AUGUSTE. 

i 

Agé de 1 5 ans. u8o-iaa3. 

1 180-1 190. Louis avait noramé pour régent 
du royaume, Philippe d'Alsace, comte de Flan- 
dre, parent de son fils. La reine douairière, 
Alix de Champagne, mécontente de cette dis- 
position testamentaire, quitta la cour et se 
- retira en 'Normandie, où elle fut reçue parle 
roi d'Angleterre. Mais, peu de temps après, 
cette princesse eut la tutelle de son fils, saus 
que le comte de Flandre cessât d'avoir la ré* 
gence du royaume, qu'il fut ensuite obligé 
de céder à Clément de Metz, simple gentil- 
homme, qui avait été gouverneur du jeune 
prince. Après la mort de ce nouveau régent, 
et celle de son frère, qui mon rut peu de temps 
après, Philippe, âgé de dix-huit afns, aidé par 
l'archevêque de Reims, son oncle maternel, 
prit en main les rênes du gouvernement. 

Paris attira les premières attentions de Phi- 
lippe. Il agrandit celte capitale , qui s'étendait 
au nord jusqu'au Louvre , à saint Martin au 
midi, et au couchant depuis le bourg Saint- 
" Eloy jusqu'à Saint-Gerraain-des-Prési il en fit 



Digitized by Google 



( i55 ) 

paver les rues,et donna des ordres pour qu'elles 
fussent débarrassées de leurs immondices. Il fit 
des lois sévères contre les prostituées. 

Les Juifs faisaient presque seuls le commerce 
clu royaume, et on leur reprochait des usures 
exorbitantes : Philippe les bannit du royaume, 
ne leur donna que trois mois pour en sortir, 
et déclara leurs créances illégitimes. Il leur fut 
accordé de vendre leurs immeubles, et d'em- 
porter leurs meubles , dans un terme si court, 
que cette permission n'était qu'illusoire. 

Cependant Philippe de Flandre, en faisant 
Je sacrifice de la régence, n'avait point re- 
noncé au Vennandois, que Philippe lui avait 
cédé au moins pour un temps. Le jeune roi 
lui redemanda ce comté j mais, après quelques 
hostilités, il lui céda, pour sa vie durante, les 
villes de Péronne et de Saint-Quentin. Philippe 
tomba ensuite sur le duc de Bourgogne, qui 
avait soutenu le comte de Flandre dans cette 
querelle , et lui fit jurer fidélité. 

Ces petites guéri es firent parmi les habitans 
des campagnes un grand nombre de malheu- 
reux, qui, sous le nom de Pastoureaux* se 
réunirent et commirent de grands ravages. 
Le roi, obligé de marcher contre eux, en mas- 
sacra un grand nombre et dispersa le reste* 

l.es seigneurs, nepquvant se dissimuler que 



Digitized by Google 



( i56 ) 

les guerres qu'ils se faisaient entre eux , agueiv» * 
rissaient les habitans des campagnes, convin- 
rent, par un serment prêté-entre les mains des . 
évêques,de s'abstenir de tout combat pen- 
dant quatre jours de la semaine, savoir : le « 
Jeudi, à cause de l'institution de l'Eucharistie ; 
le vendredi , en mémoire de la mort de Jésus- 
Christ, le samedi, à cause de son repos dans 
le tombeau, et le dimanche pour célébrer sa 
résurrection. Cette convention fut appelée la 
paix de Dieu. 

Cependant les chrétiens d'Orient sollici- 
taient vivement une nouvelle croisade. Le 
trône de Jérusalem, conquis par Godefroy de 
Bouillon, en 1099, s'était écroulé, par les ar- 
mes de Saladin , sous le malheureux Guy de 
Lusignan. et les Sarrazins étaient rentrés en 
possession de la ville de Jérusalem. Touchés 
des lamentations des seigneurs de la Palestine, 
les rois de France et d'Angleterre convinrent 
d'une croisade qu'ils commanderaient en per- 
sonne. Richard Cœur de lion , avait succédé à 
son père Henri II. La ferveur fut générale, et 
Philippe en profita pour établir sur les ecclé- 
siastiques comme sur les laïques, un impôt 
qui fut nommé Dixme saladinc. Richard, roi 
d'Angleterre, imita cet exemple. 
- 1191-1193. Les deux rois s'embarquèrent 
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au milieu de Tété, Philippe à Gènes, Richard 
à Marseille, avec promesse de bien vivre en- 
semble. Après quelques débats, que ces deux 
rois eurent en Sicile, au sujet de la dot de la 
princesse Alix, mariée à Richard, ces deux 
monarques continuèrent leur voyage. Une 
tempête porta les vaisseaux de Richard sur 
Tîle de Chypre; après s'y être muni de vivres 
«t y avoir fait reposer ses troupes, il aborda 
sur les rivages de la Palestine , où les Fran- 
çais étaient déjà arrivés* 
; ■ Aux deux rois réunis, se joignirent les chré- 
tiens du pays avec leurs ambitions et leurs 
/ inimitiés. Un marquis de Montferrat s'était dé- 
claré roi de Jérusalem; Lusignan, qui reven- 
diquait ce vain titre, était appuyé par Ri- 
chard, et Philippe était pour le marquis. La 
mésintelligence entre les deux rois était si 
marquée que l'un devenait ennemi de l'autre. 
Léopold, marquis d'Autriche, se joignit avec 
ses Allemands au roi de France; et c'en fut 
assez pour que celui d'Angleterre cherchât à 
le molester. 

Philippe eut souvent occasion de se plaindre 
de la conduite hautaine et impérieuse de Ri- 
chard, et, dégoûté par le peu d'avantages que 
procuraient à la cause commune quelques 
succès partiels, il prit le parti de regagner la 
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France. Ferme dans sa résolution, malgré 
les remontrances de Richard , il lui laissa dix 
mille de ses meilleurs fantassins avec cinq 
cents gendarmes, et se rembarqua. 

Ce prince trouva son royaume en bon état. 
Profitant de l'absence de Richard, il entra 
dans le Vexin, se remit en possession de quel- 
ques villes, qu'il lui avait cédées en Sicile, 
pour la dot d'Alix, sa sœur, et de quelques do- 
maines normands , comme dépendant des 
villes reconquises. C'étaient là de petits inté- 
rêts qui s'absorbèrent dans d'autres plus con- 
sidérables. 

- Pendant l'absence de Richard , Jean , son 
frère-, depuis surnommé Sans-Terre y avait 
pris possession du duché de Normandie, il eut 
recours à Philippe, qui lui- prêta son assista nce« 
Richard, après avoir été, à son retour de la 
Terre-Sainte, retenu prisonnier en Autriche, 
se montra animé de vengeance contre Philippe 
et contre son frère. Pour tâcher de recouvrer 
$es bonnes grâces, celui-ci fit, massacrer trois 
cents gentilshommes qu'il avait invites à dîner 
à Evreux, une de ses places de sûreté. Phi- 
lippe tira vengeance de cette perfidie ea 
faisant brûler la ville. 

. 1 194- 1204. Cette guerre continua avec 
toutes sortes d'excès* L'usage était encore que 
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nos rois traînassent après eux , dans leurs mar* 
ches , même en temps de guerre, leurs trésors, 
leur chapelle, les ornemens royaux, les ma- 
tricules des impôts, les titres de propriété et 
autres papiers iraportans. Richard surprit 
entre Fréteval et Blois, l'arrière garde qui 
avait ce dépôt, s'en empara , et ne voulut pas 
rendre du moins les archives, quelques offres 
qui lui fui ent faites. Elles sont encore, dit-on, 
dans la tour de Londres; mais des témoins 
oculaires disent qu'il n'y reste que des cadastres 
d'impositions. 

Cinq ans de guerre furent souvent entre- 
mêlés de trêves. Philippe et Richard étaient 
dans un de ces intervalles pacifiques, lorsque 
ce dernier mourut devant le château de Châ- 
lus en Poitou, d'une blessure qu'il avait reçue 
devant cette bicoque, et qui, dit-on, ne de- 
vint mortelle, que par les excès de tous genres 
auxquels il se livrait. 

Après Richard, mort sans enfant, Jeaa 
Sans-Terre s'empara de ses Etats en Angle- 
terre et sur le continent, au piéjudice de son 
neveu Arthur de Bretagne. Philippe accorda 
des secours a cet usurpateur : ce qui donna , 
lieu à une guerre de cinq ans, entre l'oncle et 
le neveu, qui ne se termina que lorsque 
Jean, après avoir fait prisonnier son neve\t 
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Arthur, lui eût plongé son épée dans le sein ; 
et fait ensuite traîner son cadavre dans la ri- 
vière. 

Ce crime, bientôt connu , excita une indi- 
gnation universelle. Les Bretons, qui aimaient 
tendrement Arthur, le seul descendant de 
leurs princes r coururent à la vengeance et se 
jetèrent sur la Normandie , celui des Etats du 
roi Jean qui était le plus à leur proximité; 
Philippe épousa leur cause , en qualité desu- 
zerain, et cita te roi Jeanàla cour des pairs, 
comme son vassal; ce tribunal lé condamna à 
mort, sur son refus de comparaître, et toutes 
ses terres dans le royaume , y compris la Nor* 
mandie, furent confisquées et réunies à la 
couronne. La Normandie était séparée de la 
France depuis deux cent quatre-vingt-douze 
ans. 

i2o4-i2i3. Ce n'était pas assez pour les 
Français, des guerres qu'ils trouvaient chez 
êux : au milieu même des plaisirs , ils parlaient 
toujours des croisades. Foulques, curé de 
Neuilly en Brie , qui avait prêché celle de 
Philippe et de Richard , se mit en tête d'en 
provoquer une quatrième; mais il ne put y 
engager de rois. Les Français seuls, et les Véni- 
tiens, sous la conduite de Dandolo, doge de- 
Venise, au lieu de faire voile vers la Palestine/ 
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se dirigèrent vers Constantinople, où régnait 
Alexis, usurpateur du trône de son frère 
Alexis l'Ange. Après s'être rendus maîtres 
de cette ville, capitale de l'empire grec, ils éle- 
vèrent sur le trône , Baudoin , comte de Flan- 
dre, et se partagèrent entre eux les provinces 
d'Europe qui appartenaient à l'empire grec, et 
quelques provinces de l'Asie mineure. Ce nou- 
vel empire, appelé l'empire des Latins, ne 
subsista, après Baudoin, qu'environ cinquante- 
six ans. 

Jusqu'alors il n'avait été publié, en France, 
de croisade que contre les Infidèles ; le com- 
mencement du treizième siècle en vit éclore 
une contre les Albigeois, sectaires ainsi 
nommés du canton d'Alby, ville du haut Lan? 
guedoc, où ils formèrent leurs premiers ras- ^ 
semblemens. De là ils se répandirent dans le 
reste du Languedoc, le Toulousain, la Pro- 
vence, jusqu'aux Pyrénées. On essaya de les 
ramener par la, persuasion ; mais les évêques, 
les voyant soutenus par Raymond, comte de 
Toulouse, malgré l'excommunication que le 
pap<î avait lancée contre ce seigneur, prièrent 
le roi de venir au secours de l'Eglise. 

Philippe confisqua les terres du Toulousain, 
envoya contre lui quelques milliers d'hommes, 
et fit prêcher contre les Albigeois, une crois» 
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sade qui produisit une armée considérable» 
Raymond, effrayé du danger qui le menaçait, 
s'humilia devant le légat du pape qui le sou- 
mit à une pénitence publique, leva son ex- 
communication , et l'obligea de marcher 
contre ceux qu'il protégeait auparavant. Les 
Croisés tombèrent ensuite sur les villes et les 
châteaux occupés par les Albigeois, depuis 
Toulouse jusque dans la Navarre, et les en 
chassèrent. Ils étaient commandés par Simon 
de Montfort, qui s'était beaucoup distingué 
en Palestine. Cette guerre se fit d'une manière 
affreuse : c'était des deux côtés une rage 
aveugle , une égale soif du sang, Prêts à livrer 
l'assaut à Béziers, les assaillans vinrent de- 
mander à l'abbé de Citeaux, qui se trouvait 
avec eux, comment ils pourraient distinguer 
les hérétiques des catholiques, afin de sauver 
ces dernieis? Tuez tout, répondit le moine, 
Dieu connaît ceux qui sont à lui. 
t Cependant Raymond s était rendu à Rome, 
pour se plaindre au pape de la conduite des 
chefs de la croisade à son égard. N'obtenant 
aucune justice, il revint dans ses Etats, se 
joignit aux Albigeois, et tâcha de mettre dans 
ses intérêts l'empereur Olhon, son parent; 
cette tentative ne réussit pas, et il trouva une 
ressource plus puissante dans Pierre, roi 
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d'Arragon. Ce prince accourut au secours du 
comte de Toulouse, et fut tué dans une ba- 
taille. Simon de Montfort périt aussi dans un 
assaut; sa mort donna d'abord du relâche à 
la guerre, qui finit ensuite d'elle-même. Phi- 
lippe gagna à cette guerre, dont il se mêla 
peu , de faire respecter les droits de sa cou- 
ronne dans des pays qui les méconnaissaient 
depuis Charlemagne. 

I2i2-rai5. Jean Sans-Terre, taché du sang 
d'Arthur, son neveu, déshonoré par ses mau- 
vaises mœurs, joignait à ses griefs, des violen* 
ces contre le clergé de ses Etats. Le pape 
Innocent III, après lui avoir fait d'inutiles * 
injonctions dte rendre les biens qu'il avait 
enlevés au clergé, prononça contre lui une 
sentence d'excommunication et le déclara dé- 
chu du trône. Après la promulgation de la 
sentence , les légats du pape passèrent en 
France , et proposèrent la couronne d'Angle- 
terre à Louis, fils de Philippe Auguste. 

Philippe se préparait à passer la mer avec è 
une armée, lorsque Jean, pour détourner 
l'invasion , offrit au pape de se rendre vassal 
et tributaire du Samt-Siége. A ces conditions, 
il fut relevé de l'excommunication et de la 
déchéance, et Philippe reçut défense d'atta^ 
quer le fief de l'Eglise. 
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Le roi de France, ne voulant pas perdre le 
fruit de ses préparatifs, tourna ses armes 
contre Ferrand , comte de Flandre, qui, ni- 
que' de ce que ce monarque, en lui faisant 
épouser la comtesse de Namur, avait retenu 
les villes d'Aire et deSaint-Oraer, avait eu re- 
cours à l'empereur Othon. Cette guerre fut 
d'abord mêlée de succès et de revers, mais 
elle prit un caractère beaucoup plus sérieux, 
par l'alliance de Jean Sans -Terre*, de Renaud, 
edmte de Boulogne, et de l'empereur avec 
Ferrand. Ces confédérés tinrent à Valen- 
ciennes une assemblée où ils se partagèrent 
la France, et pour l'accomplissement de ce 
projet, Othon amena en Flandre u«e armée 
de cent cinquante mille hommes, sans comp- 
ter la cavalerie. Philippe n'en avait pu ras- 
sembler que cinquante mille, cavaliers et 
fantassins. 

gy Après plusieurs marches et contremarches* 
les deux armées se rencontrèrent dans la 
plaine de Bouviaes , sur une des rives de la 
Meuse. La bataille se donna le 25 juillet 1214* 
sous un soleil ardent, et dura depuis midi 
jusqu'à la nuit. Pendant la mêlée, Philippe 
fiut entouré par trois escadrons ennemis* 
commandés par l'empereur en personne. Ren- 
versé et foulé aux pieds des chevaux, il aurait 
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infailliblement péri sans l'extrême valeur des 
chevaliers qui combattaient auprès de lui. 
Àprçs être remonté sur son cheval , il tombe 
comme la foudre sur ses ennemis ; Othon , 
trois fois démonté, saisi au corps par un che- 
valier français, et , délivré par les siens, est 
des premiers à prendre la fuite. Les comtes 
de Flandre et de Boulogne furent faits pri- 
sonniers et présentés au* oi. Après leur avoir 
fait de sanglans reproches, il les fit charger de 
fers. Renaud fut enfermé dans un noir cachot , 
et Ferrand, traîné à la suite du vainqueur* 
pour servir à son triomphe. 

On fut redevable du succès de cette bataille, 
principalement à Guérin , chevalier du Tem- 
ple, nommé évêque de Senlis. Chargé de ran- 
ger l'armée en bataille, il eut l'adresse de 
mettre le soleil devant les yeux de l'ennemi : 
ce qui contribua beaucoup à la victoire. Phi- 
lippe, ëvêque de Beauvais, se servit d'une 
masse de fer avec laquelle il assommait 
les ennemis , de peur de répandre le sang. On 
dit que les confédérés perdirent , dans cette 
journée, de cinquante à cent mille hommes. 
On présenta au roi, sur le champ de bataille, 
vingt-cinq seigneurs portant bannière, une 
multitude de nobles et de chevaliers, et cinq 
comtes, outre Renaud de Boulogne et Fer- 
rand de Flandre. s 
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Dans le même temps, Jean Sans-Terre et 
Louis, fils de Philippe, se battaient dans le 
Poitou. Le monarque anglais fut défait, près 
de Chinon, dans un combat décisif, le même 
jour, dit-on, que la bataille de Bouvines fut 
livrée. 

121 5 -121 7. Jean Sans-Terre, de retour 
dans son royaume, se mit à opprimer ses su- 
jets: il les accablait cfimpôts, violait ouverte- 
ment les privilèges des villes et de la noblesse, 
et pillait les églises. Fatigués de ses vexations, 
les peuples lui adressèrent des plaintes respec- 
tueuses dont il ne tint aucun compte. Enfin, 
poussé à bout, ils le déclarèrent déchu de la 
royauté, et firent offrir la couronne à Louis, 
fils de Philippe Auguste. Le légat du pape, 
qui résidait en Angleterre, menace alors le 
père et le fils des foudres de l'Eglise, s'ils 
osent s'emparer d'un royaume placé sous la 
protection du saint-siége. Cette menace n'em- 
pêche pas Louis de faire ses préparatifs pour 
passer en Angleterre. Arrivé dans cette île, 
malgré l'excommunication du légat, il fait 
son entrée dans Londres, avec le titre de li- 
bérateur du peuple anglais, et y reçoit la cou- 
ronne. Ce prince se croyait sûr du trône bri- 
tannique, lorsque le roi Jean mourut. Cette 
mort changea la face des affaires. Ce prince 
laissait trois fils en bas âge : les Anglais pro«t 
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clamèrent Henri III, qui était Faîne'. Louis 
défendit courageusement ses droits; son ar- 
mée eut des succès, mais elle dépérissait par 
ses victoires. Il repassa en France, et en amena 
de nouvelles troupes aveç lesquelles il tint 
la campagne pendant quelque temps. Enfin , 
repoussé et resserré dans Londres, il abdiqua, 
sans humiliation, et libre de ramener tous 
les guerriers qui s'étaient dévoués à son ser- 
vice. Cette expédition dura dix-huit mois. On* 
reproche à Philippe Auguste une pussillani- 
mité et une faiblesse qui firent échouer l'en- 
treprise. 

1 217-1223. Philippe Auguste, délivré de 
Jean Sans-Terre, qu'il regardait comme son 
ennemi personnel, passa le reste de sa vie à 
faire régner la justice dans son royaume, qu'il 
avait agrandi de la Normandie , du Maine, de 
l'Anjou , de la Touraine et du Poitou. Il avait 
recouvré la Picardie et l'Artois, et réuni à la 
couronne les comtés d'Auvergne et de Cbâ- 
tellerault, et un grand nombre de villes et de 
châteaux dans le Berri et dans d'autres pro- 
vinces. 

Ce prince aimait les bâtimens. Il ferma Paris 
de murailles; il construisit des halles; il donna 
à la capitale un prévôt, chargé de la police, 
bâtit un palais autour de la grosse tour du 
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Louvre, contribua à l'édifice de la cathédrale, 
déjà commencé, et à l'accroissement de l'uni- 
versité. On appela ainsi une société d'hommes 
appliqués à l'étude de toutes les sciences, qui 
se forma insensiblement, et à laquelle Philippe 
donna de grands privilèges. 

Ce monarque était généreux à propos, 
noble dans son maintien, affable , zélé pour 
l'ordre et la justice, vaillant, très-atlaché à 
'ses devoirs , et faisant son possible pour ins- 
pirer ces dispositions aux autres. Il mourut 
à cinquante-neuf ans; son testament renferme 
un legs assez modique pour la croisade, peu 
de dons aux monastères; mais des habits aux 
pauvres et une somme considérable, tirée uni- 
quement de ses domaines. Le surnom d'Au- 
guste lui a été donné à cause de ses victoires 
et de ses grandes qualités. 

LOUIS VIII, surnommé COEUR DE LION. 

• Agé de 36 ans. 1 2a3-i2a6. 

Louis avait, lorsqu'il monta sur le trône, 
de Blanehe de Castille, sa femme, plusieurs 
enfans, dont l'aîné atteignait déjà l'adoles- 
cence. Il se fit sacrer k Reims, et couronner 
avec elle. . . • • 



Digitized by Googl 



Ce prince a été surnommé Cœur de Lion 
pour son courage indomptable à la guerre, 
dont il avait donné des preuves sous son père, 
et qu'il montra encore pendant la courte du- 
rée de son règne. La guerre s'étant renouvelée 
avec les Albigeois, il fit prêcher contre eux 
une croisade et se mit à sa tête. Le succès ne 
répondit pas à ses espérances. Le jeune comte 
de Toulouse n'opposa à ses efforts que des 
mesures défensives, plus ruineuses pour son 
ennemi que des combats qui auraient été sui- 
vis de la victoire. Il Gt bouleverser le pays par 
lequel les croisés devaient passer, labourer les 
prés, couper les moissons en herbe, brûler 
les magasins, boucher les fontaines, de sorte 
que la disette et la fatigue, se joignant à l'ar- 
deur de ces climats méridionaux, causèrent 
dans l'armée des maladies contagieuses qui 
firent périr un grand nombre de soldats. Louis 
.en fut frappé, et mourut à Montpensier en 
Auvergne, ne remportant d'autre avantage 
de sa croisade, que le châtiment de la ville 
d'Avignon qui avait osé lui résister. Il n'était 
âgé que de quarante ans, et en avait régné 
trois. De onze enfans que lui avait donnés 
Blanche de Castille, il lui restait quatre fils 
qu'il dota par son testament. 11 laissa à Louis, 
l'aîné, la couronne j à Robert, le second, 

TOME I. 8 
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f Artois; à Charles, le troisième, l'Anjou et le 
Maine; et à Alphonse, le quatrième, le Poi- 
tou et l'Auvergne. De ses filles, une mourut 
jeune; l'autre, nommée Isabelle, fonda le mo- 
nastère de Long-Champ, où elle mourut sain- 
tement. Il laissa la régence et la tutelle à 
Blanche, sa femme. 

■ 

LOUIS IX, AUTREMENT SAINT LOUIS. 

V 

Agé de 12 ans. 1226-1270. 

1226- 1233. Plusieurs grands seigneurs ré- 
solurent de confier la régence du royaume à 
Philippe, comte de Boulogne, oncle paternel 
du jeune roi. Blanche se conduisit dans celte 
îi flaire avec une fermeté, mêlée d'adresse, qui 
la fit réussir. Le comte de Toulouse, le plus 
ardent de ces seigneurs, attaqua le premier^ 
mais, n'ayant pas été secouru à temps par lés * 
autres, il fut battu par la régente, vivement^ 
poursuivi , et réduit à accepter une paix 
déshonorante. 

Ce comte avait une fille, unique héritière 
de ses Etats : il fut convenu qu'elle épouse- 
rait Alphonse, troisième fils de Louis VIII; 
que le père de cette princesse jouirait de ce 
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comté sa vie durant; qu'après sa mort il pas- 
serait à Alphonse, et que, si ces époux mou- 
raient sans enfans, le comté retournerait à - 
la couronne, Blanche exigea que la jeune 
comtesse serait amenée à la cour de France, 
afin d'y être élevée sous ses yeux; et cet 
otage n'exempta pas le comte de se rendre et 
de rester prisonnier dans la tour du Louvre, 
jusqu'à l'enlier accomplissement de la, partie 
du traité qui regardait des restitutions et au- 
tres clauses onéreuses. 

Les autres conjurés, avertis par le dur trai- 
tement fait au comte de Toulouse, se don- 
nèrent pour chef Enguérand de Couci. Les 
plus considérables d'entr'eux étaient Phi- 
lippe, comte de Boulogne, et Thibauld f 
comte de Champagne. Blanche réussit d'abord 
a détacher Philippe de cette ligue; quant à 
Thibauld , qui était épris d'une belle passioh 
pour cette princesse , une lettre gracieuse 
lui fit abandonner ses amis, et d'autres se lais- 
sèrent gagner par présens ou par promesses. 

En même temps que Blanche négociait, 
elle levait des troupes , et , afin de s'assurer des 
chefs des mécontens dans un temps de trou- 
bles, elle tira de la tour du Louvre, Fer- 
rand, comte de Flandre, qui, après la ba- 
taille de Botlvines avait été donné en spec-' 
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tacle aux Parisiens, et lui confia le comman- 
dement de l'armée : elle comptait sur sa fidé- 
lité , et il ne trompa pas ses espérances. Sous 
prétexte d'une conférence, les confédérés 
attirèrent le roi et sa cour dans une embus- 
cade ; ils étaient sur le point de l'enlever, 
lorsque les Parisiens volèrent à son secours 
et le ramenèrent dans leurs murs. 

La guerre alors se fit sous u\a autre pré- 
texte. Les rebellés publièrent qu'ils s'étaient 
armés pour obliger Thibauld à rendre à Eléo- 
nore, reine de Chypre, le comté de Cham- 
pagne, comme appartenant à cette princesse , 
par son père, frère aîué de ce comte. Après 
quelques démonstrations hostiles, on en vint 
aux négociations. Louis, quoique âgé seule- 
ment de quinze ans, prit connaissance de l'af- 
faire : il condamna Thibauld à faire à sa 
nièce une rente de deux mille livres , et à lui 
en donner quarante mille comptant, pour les 
frais de son voyage d'Asie en Europe ; somme 
énorme pour ce seigne ur^ q ui manquait d'ar- 
gent, et qu'il ne pu^yâtotacum' qu'en ven- 
dant à la régente leS'WHBrde Blois, de San- 
cerre, de Chartres et de Châteaudun. 
'^HfrXa ligue n'était pas entièrement dissipée; 
|pe duc de Bretagne, nommé Pierre Mauclère, 
Vloin de se soumettre, appela à sou secours 
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Henri III, roi d'Angleterre. Ce prince passa 
la nier avec une armée, et alla passer l'hiver 
dans la ville de Nantes, en fêtes et en plaisirs, 
au lieu d'entrer tout de suite en campagne. 
Pendant toute cette rigoureuse saison , Louis , 
que sa mère accompagnait , occupa le pays à la 
tête de ses troupes. Il y eut peu de combats , 
parce qu'il laissa au monarque anglais le soin 
dè détruire lui-même son armée par la mol- 
lesse et les délices de la ville. 

La régente profita de cette espèce de trêve 
pour convoquer à Compiégne les grands vas- 
saux. Les anciens mécontens se rendirent 
dans cette assemblée. Le duc de Bretagne y 
fut cité et n y comparut pas ; mais , privé bien- 
tôt après de l'appui du roi d'Angleterre, qui 
repassa la mer avec les débris de son armée, il 
se vit obligé de paraître au pied du trône, la 
corde au cou. Le jeune roi lui fît une sévère 
réprimande, et ne lui pardonna qu'en rete- 
nant, à titre de confiscation au profit de la 
couronne, plusieurs de ses meilleures places. 

1 a34"* 2 45. Quand Louis eut atteint vingt- 
un ans, époque de la majorité, sur laquelle 
il n'y avait encore qu'une simple coutume , 
Blanche remit entre les mains de son fils les 
rênes du gouvernement, sans les abandonner 
entièrement. Elle l'avait marié auparavant à 
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Marguerite, fille aînée dfi comte de Provence. 
11 prit dès-lors un train de vie, partagé entre 
les exercices de piété et le soin du royaume 9 
et qu'il ne quitta plus. L'office divin, dont il 
aimait la splendeur, était pour lui comme 
une récréation, il recherchait les livres, très- 
rares ^Jors, se faisait lire ce qu'on avait d'his- 
toire, et engagea quelques hommes studieux 
a s'appliquer à l'écrire. La Sorbonne, d'où, 
sont sorties des décisions souvent adoptées- 
par l'Eglise, lui doit son établissement. L'u- 
niveisité de Paris fut comblée de ses faveurs. 

Trois d'aux tourmentaient alors le royaume, 
et surtout Paris et les grandes villes : c'étaient 
les usuriers, les Juifs et les prostituées. Louis 
prit contre les premiers, des mesures qui n'eu- 
rent pas tout le succès qu'il s'en était promis. 
Quant aux prostituées, il crut pouvoir eu 
diminuer le nombre et la publicité , par le 
moyen d'une mode qui régnait alors. Les 
femmes portaient des ceintures dorées, un édit 
en défendit l'usage aux femmes d'une mauvaise 
réputation, pour les distinguer des femmes 
hortnêtes; des peines corporelles, comme le 
fouet et l'exposition publique, étaient pro- * 
poncées contre celles qui enfreindraient l'or* 
donnance. Il arriva que, rassurées par la dif- 
ficulté de la preuve , presqu'aucune n'obéit à 
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la loi : sans doute, quelques-unes s'autorisèrent 
de leur ceinture pour se soustraire à l'injure 
du mépris; mais elles n'y gagnèrent rien : on 
les reconnut, et l'on continua de les mépriser, 
d'où est venu le proverbe : bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. 

La vanité d'une femme donna lieu à une 
guerre où Louis courut un grand danger, et 
Ut preuve d'une grande valeur. Hugues X de 
Lusignan , comte de la Marche, avait épousé 
la veuve de Jean Sans-Terre; cette princesse, 
ne pouvant supporter que son mari prêtât foi 
hommage au prince Alphonse, époux de 
Jeanne, héritière et comtesse de Toulouse, 
l'engagea à déclarer à Alphonse qu'il ne le re- 
connaîtrait jamais pour son seigneur, et qu'il 
ne lui devait rien , non plus qu'au roi, son 
frère. Instruit de cette rébellion , Louis con- 
voque un parlement, y fait déclarer Hugues 
déchu de ses fiefs, et se dispose à aller mettre 
cette sentence à exécution. Isabeau, c'était 
le nom de la femme &u comte , met dans ses 
intérêts les seigneurs du Poitou et de la 
Saintonge, invoque le secours du roi d'An- 
gleterre, et va même jusqu'à tenter contre r 
Louis l'assassinat et le poison , heureusement 
sans succès. 

Le roi d'Angleterre se hâta de répondre & 
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Fappel de sa mère avec une armée à laquelle 
se réunirent les Poitevins et les Saintongeois. 
Les deux armées se rencontrèrent sur les bords 

de la Charente, près d'un château nommé 
Taillebourg. Les Anglais étaient maîtres du 
château et d'un font qu'il fallait traverser 
pour aller à eux. Louis parvient à le franchir 
presque seul, et bientôt suivi de son armée, 
qu'anime son exemple, il fond sur les Anglais 
et remporte une victoire complète, qui dé- 
cida enfin la fière Isabeau , Lusignan son mari , 
et leurs deux enfans, à venir se prosterner aux 
pieds du roi, et à rendre hommage au comte de 
Toulouse. Lusignan fut puni de sa révolte par 
la confiscation d'une partie de ses domaines. 
Le lendemain, Louis mit le sceau à sa victoire 
de Taillebourg, par celle de Saintes, rempor- 
tée sur les troupes anglaises que leur prince 
avait abandonnées pour retourner en Angle- 
terre. r ' * 

Louis profita du calme que ses victoires lui 
procurèrent, pour exercer sa vigilance sur toute 
l'étendue dti royaume, et rendre lui-même la 
justice dans les endroits les plus rapprochés 
de ses séjours ordinaires. On aime à se le re- 
présenter assis dans le bois de Vincennes, au 
pied d'un hêtre, entouré de ses courtisans, ap- 
peler devant ce tribunal champêtre, la veuve, 



l f orphe]in, l'homme opprimé, et les renvoyer 
aidés et consolés Son temps se partageait, dans 
ces années de paix , entre les exercices de piété, 
les soins du gouvernement, la société de sa 
famille, la conversation des gens instruits, qui 
tous étaient religieux ou .docteurs en théo- 
logie. 

i^48- i25o. Tout ce qui touchait la reli- 
gion affectait sensiblement le pieux monarque. 
Thibauld IV, comte de Champagne, devenu, 
par héritage, roi de Navarre, s'était engagé 
dans une croisade, avec plusieurs seigneurs 
ses vassaux. N'ayant pas de vaisseaux , ils furent 
obligés de se rendre par terre dans la Pales- 
tine, voyage qui diminua considérablement 
leur nombre. Après avoir conquis Jaffa, Thi- 
bauld revint en Fiance avec les principaux 
chefs de son armée: le reste avait péri. Louis, 
affligé de cet événement, conçut le projet d'en 
venger les malheureuses victimes, et ce projet 
fut suivi d'une maladie dangereuse, pendant 
laquelle il fit vœu de l'accomplir. Lorsqu il eut 
recouvré la santé, il songea à prendre la creix, 
et convoqua un parlement pdr lequel il fit 
agréer sa résolution. Ses trois frères, Alphonse 
de Toulouse , Robert d'Artois , et Charles d'An- 
jou, se croisèrent ; et à leur exemple, la reinç 
Marguerite, Jeanne, femme d'Alphonse, et. 

■ 
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beaucoup d'autres dames de haut rang, ainsi 
ue des évêques, des abbés et une infinité 
e seigneurs. 
Avant son départ, Louis nomma Blanche, 
sa mère, régente du royaume, avec les pou- 
voirs les plus étendus, et partit d'Aigues- 
Mortes dans le mois de juin (1*49). Sa flotte 
était de cent vingt gros vaisseaux et de quinze 
cents petits. 

Louis avait fixé pour premier rendez-vous 
de toutes ses forces, l'île de Chypre; et sou 
dessein était de se diriger ensuite vers la Pa- 
lestine, pour faire la conquête de Jérusalem; 
mais, d'après les observations de son conseil, 
l'attaque de l'Egypte fut résolue, et on fit voile 
vers Damiette. Aussitôt qu'on aperçut les tours 
de cette ville le roi donna le signal. La cha- 
loupe qui portait l'oriflamme précédait les 
auties. A quelque distance du rivage, Louis 
entre dans la mer jysqu'aux épaules, le bou- 
clier pendu au cou, Tépée à la main. Toute 
l'armée le suit; les ennemis , qui bordent le ri- 
vagje, sont attaqués avec fuieur; apiès deux 
jours de combat ils sont repoussés et aban- 
donnent la ville de Damiette. Les vainqueurs 
s'en rendent maîtres, et s'en font, en la for- 
tifiant, un point d'appui pour le reste de l'ex- 
pédition. 
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Il fut décidé qu'on irait au Caire , et que 
Ton passerait le bras du Nil nommé Tanis : 
on passa ce bras par un gué qu'indiqua un 
transfuge. Le comte d'Artois, frère du roi, 
demanda à passer le premier, à la tête de l'a- 
vant-garde. A peine eut -il passé le fleuve f 
qu'oubliant la parole qu'il avait donnée au roi 
son frère, de ne point attaquer sans être à 
portée d'être secouru , qu'il fondit sur les en* 
nemis, les mit en fuite et les poursuivit jus- 
qu'à la porte de leur camp, et s'en empara 
ainsi que de leurs machines. Ce n'est point 
assez pour lui d'avoir dispersé l'ennemi, il veut 
l'anéantir : il poursuit les fuyards, entre pêle- 
mêle avec eux dans la ville de Massoure, et 
la traverse sans y laisser un seul détachement 
pour assurer ses derrières. Pendant qu'il se 
laisse emporter à l'ardeur de la poursuite, un 
mameluk, nommé Bondocdar, rallie plusieurs 
de ses compagnons et marche droit à la Mas- 
soure. 11 y massacre le peu de chrétiens qu'il y 
trouve, puis ceux qui revenaient à la file; 
tous les généraux tombent sous ses coups, et 
avec eux le comte d'Artois. 

Louis, cependant, avait passé le fleuve. A la 
nouvelle de ce désastre, l'effroi passa dans 
l'armée française, et il ne fallut pas moins que 
l'inébranlable fermeté du roi pour résister aux 
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efforts des Sarrazins. Après quelques semaines, 
employées dans des combats où l'armée fran- 
çaise, souvent victorieuse, éprouvait des pertes 
irréparables; Louis, la Voyant en proie à une 
maladie contagieuse, prit le parti de se reti- 
rer sur Damiette. Cette retraite se fit d'abord 
en bon ordre, par le fleuve et par terre , mal- 
gré les attaques continuelles des Sarrazins; 
mais bientôt après, les troupes furent assail- 
lies par un si grand nombre d'ennemis, que 
peu s'en fallut que le roi ne fût pris ou tué. 
Arrivé dans une petite ville, ce monarque, 
défendu par quelques chevaliers, fut enfin 
obligé de se rendre avec tous ceux qui rac- 
compagnaient. Après quelques négociations 
avec les Sarrazins, qui, touchés de sa fermeté 
et de sa douceur, avaient délibéré entre eux 
s'ils ne lui offriraient pas la couronne, ils con- 
clurent avec lui un traité, en vertu duquel il 
devait rendre Damiette pour sa rançon per- 
sonnelle, et payer pour celle de ses frères et 
autres prisonniers, huit cent mille bezans d'or 
(cent mille marcs d'argent), dont le tiers se- 
rait immédiatement acquitté, et l'on stipula 
une trêve de dix ans. 

Louis remit Damiette aux Sarrazins, et se * 
rendit à Saint-Jean-d\Acre, où la reine, qui 
était- restée dans cette ville, l'avait précédé. 

• -, 
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Les princes et leur suite abandonnèrent au 
plus tôt cette plage funeste; malgré leurs in- 
stances, le roi voulut demeurer dans la Pa- 
lestine. Ce monarque réussira rassembler au- 
tour de lui un grand nombre de cbevaliers et 
de soldats que son départ aurait laissés dans 
une perpétuelle captivité en -Egypte. Pendant 
le séjour de quatre années qu'il fit dans la 
Terre-Sainte, il s'occupa des mêmes actes 
de justice et de bienfaisance, qu'il exerçait 
dans son royaume. 

11 régnait véritablement par sa vertu: ce 
fut elle qui le sauva du poignard des émissaires 
du Kieux de la Montagne, ou prince des As- 
sassins , c'était le souverain d'une petite con- 
trée située dans les montagnes de Syrie. II 
avait auprès de sa personne un certain nombre 
de jeunes fanatiques musulmans, dévoués à 
toutes ses volontés, qui, sans crainte des sup- 
plices, allaient intimer ses ordres aux princes 
qui lui déplaisaient, et, en cas de résistance 
de leur part, ne laissaient point échapper l'oc- 
casion de leur donner la mort. Quelques-uns 
de ces envoyés se prétentèrent au roi pour 
lui intimer Tordre de faire des présens à leur 
maître. Louis, bien gardé, leur enjoignit de 
se retirer, et de se représenter sous quinzaine 
avec d autres lettres de leur maître, pour sa- 
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tisfaction de leur insolence. A peine quinze 
jours s'étaient écoulés, que le Vieux de la 
Montagne envoya de nouveaux ambassadeurs 
pour contracter aine alliance avec le roi des 
Français. Cette aventure finit par des présens 
de part et d'autre. 

12 54- Louis aurait pu profiter du respect 
que les Musulmans lui portaient pour visiter 
Jérusalem; mais on lui fit observer qu'il était 
au-dessous de sa dignité d'entrer en suppliant 
dans une ville occupée par les Infidèles. Il re- 
nonça donc à ce projet, et dès ce moment, il 
résolut de quitter la Palestine, dont il avait 
relevé et fortifié plusieurs places, et la nou- 
velle de la mort de sa mère ne lui permit plus 
de retarder son retour en France. Il s'embar- 
xjua avec la reine et avec un fils dont cette 
princesse était accouchée à Damiette, trois 
jours après avoir reçu la nouvelle de la cap- 
tivité de son mari , et qui fut nommé Tristan* 
à cause, des tristes circonstances où elle lui 
avait donné le jour. Peu s'en fallut qu'il ne 
pérît sur mer, son vaisseau ayant touché sur 
une roche, dans le voisinage de l'île de Chypre. 
La Providence le sauva , et il arriva heureuse- 
ment sur les côtes de Provence. 

Il trouva son royaume en bon état, parla 
sage administration de sa mère: il n'avait été 

i 
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trouble, en son absence, que par les désordres 
des Pastoureaux. On appelait ainsi des labou- 
reurs et des pâtres, transportés d'un enthou- 
siasme fanatique, qui, sous la conduite d'un 
moine hongrois, apostat, parcoururent une 
partie de la France en commettant toutes 
sortes d'excès : les gentilshommes et les ecclé- 
siastiques étaient les principaux objets de leur 
fureur sanguinaire. Ces brigands, après la 
mort de leur chef, qui fut tué dans un combat, 
se dispersèrent. 

1255-1^69. Les quinze années qui s'écou- 
lèrent après le retour du roi, présentent peu 
d'événemens intéressans pour la postérité. 11 
se rencontre néanmoins dans cet espace de 
temps, quelques faits dignes d'être mention- 
nés. En voici un qui sert a faire connaître l'im- 
partialité de Louis dans l'administration de la 
justice. Les officiers du comte d'Anjou, son 
frère, avaient jugé, en faveur de leur maître^ 
un procès dans lequel un de ses vassaux récla- 
mait un château, qu'il prétendait lui appar- 
tenir. Le condamné en appelle au roi. Le 
comte d'Anjou , irrité de sa hardiesse, le fait 
mettre en prison. Les plaintes de l'opprimé 
parviennent au roi, qui lui fait rendre la li- 
berté. Mais celui-ci manquait d'argent pour 
suivre son procès ; la crainte de désobliger 
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le frère du monarque lui fermait toutes les 
bourses et en même temps le privait du se- 
cours des avocats. Louis lui donne lui-même 
un défenseur, lui avance de l'argent, et l'af- 
faire scrupuleusement examinée, le* comte 
d'Anjou est condamné, et l'appelant réintégré 
dans son château. 

Il y à peu de règnes pendant lesquels la 
paix avec l'Angleterre ait été aussi long-temps 
maintenue que sous celui de S. Louis. Mais on 
peut croire qu'il l'acheta un peu cher. Contre 
l'avis de son conseil, il rendit à Henri III, roi 
d'Angleterre, le Limousin, le Querci, le Péri- 
goi d, qui avaient été confisqués sur Jean Sans- 
Terre; et il ajouta la promesse de l'Agénois 
et de la Saintonge, si son frère Alphonse ve- 
nait à mourir sans enfans. 

Louis rendit au même Henri III un service 
bien signalé, dans une circonstance où il au- 
rait pu affermir et étendre sa puissance aux 
dépends de ce monarque. Le comte de Mont- 
fort, gouverneur des provinces de France qui 
appartenaient à l'Angleterre, avait soulevé, 
par sa tyrannie, les seigneurs les plus puis- 
sans de ces pays. Henri passa la mer, et se ren- 
dit auprès de lui sans escorte, dans le dessein 
de le faire désister de ses mesures oppressives. 
Le comte, loin de se soumettre, s'empare de 
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la personne de son souverain; Louis intervient 
dans cette affaire et fait relâcher l'illustre pri- 
sonnier. 

Henri s'était brouillé avec les barons de son 
royaume. Les deux partis convinrent de s'en 
rapporter an roi de France; il les réconcilia; 
et les Anglais doivent à son arbitrage la con- 
firmation de la grande charte qui a assuré 
leurs libertés. 

Les savans trouvaient auprès de Louis un 
accueil favorable, des distinctions flatteuses, 
des encouragemens et des récompenses. Il ac- 
corda des bienfaits à l'université de Paiis; il 
en créa une autre à Bourges, augmenta celle 
de Toulouse, fit des dons importans à la Sor- 
bonne, ainsi nommée de Robert Sorbon, fon- 
dateur de cette fameuse école de théologie, et 
l'enrichit de livres très-pi écieux pour le temps. 
11 est à remarquer que les premiers de nos 
poètes et de nos historiens qui aient écrit en 
français, vivaient sous son règne. Aux fonda- 
tions littéraires il en ajouta de pieuses, la sainte 
chapelle, où il déposa la sainte couronne d'é- 
pines qu'il avait retirée d'entre les mains des 
Vénitiens, à qui Baudoin, empereur de Con- 
stantinople, l'avait donnée pour gage d'un em- 
prunt qu'il leur avait fait; des hôpitaux ou 
léproseries, des couvens pour les dominicains 
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ti autres religieux. Il faisait des dépenses con- 
sidérables en châsses , bijoux et ornemens 
pour les monastères de Saint-Denis et d autres 
églises. Informé qu'on le blâmait de ces pro- 
digalités, il disait, dans le langage de son 
temps: Si je dépensais de l'argent en festins 
et en plaisirs , celui qui se plaint ne me blâ- 
merait pas. 

1269-1:470. Cependant Louis roulait dans 
«on esprit le projet d'une seconde croisade, 
quoiqu'il eût peine à revêtir sa cuirasse, et 
à charger sa tête d'un casque. Omar, roi 
de TVnis, entretenait avec ce monarque une 
correspondance secrète, et y faisait entrevoir 
qu'il embrasserait volontiers la religion chré- 
tienne , s'il le pouvait sans trop s'exposer. Oh! 
s'écriait Louis, si j'avais la consolation de 
me voir le parrain d'un prince mahométan ! 
Se persuadant qu'il n'était question que d'ai- 
der les dispositions du prince africain, au 
lieu de porter ses armes vers l'Egypte ou la 
Palestine , il se décida à les porter vers les 
côtes de Tunis. 

1269-1270. Après avoir pris cette résolu- 
tion, de concert avec son frère Charles d'An- 
jou , roi de Naples , il fit son testament , et 
confia la régence du royaume à Mathieu , 
abbé de Saint-Denis et au sire de Nesle, deux 
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personnages fort estimés. Dans un parlement 
tenu à Paris, il reprit publiquement la croix 
qu'il n'avait jamais quittée. Il la fit prendre 
aussi à ses trois (ils, Philippe , son aîné, Jean 
Tristan , comte de Valois, et Pierre, comte 
d'Alençon; à Alphonse, son frère, comte de 
Toulouse, à son gendre Thibauld,roi de Na- 
varre ; à Robert, son neveu, fils de feu Ro- 
bert , son frère, comte d'Artois ; il obtint le 
même engagement du comte de Flandre, du 
duc de Bretagne, et de plusieurs autres 
grands seigneurs. On partit de Marseille sur 
la fin de mars 1270. 

L'armée entière débarqua à trois lieues de 
Tunis, et campa. Louis envoie aussitôt aver- 
tir Omar de son arrivée, et lui rappelle' sa 
promesse au sujet du baptême. Omar répond 
qu'il ira le recevoir à la tçte de cent mille 
hommes. Sur cette réponse, le roi fait attaquer 
le port, et s en rend maître ainsi que du fort 
qui le défendait. Il était urgent de ne point 
laisser à l'ennemi le temps de se reconnaître, 
et d'attaquer aussitôt la ville de Tunis, qui, 
infailliblement eût succombé ; mais Louis , 
qui attendait son frère Charles, ne voulant 
rien entreprendre avant l'arrivée de ce prince, 
fit camper son armée au dessous de l'emplace- 
ment de l'ancienne Carthage. Pendant ce 
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temps de repos, des maladies épidémiques , - 
causées par l'excès de la chaleur, se répan- 
dirent parmi les troupes. La contagion attei- 
gnit les chefs ; les soldats périssaient par cen- 
taines, et dans l'espace d'un mois, l'armée se 
trouva diminuée de moitié; le légat du pape 
et le prince Tristan succombèrent ; Philippe 
fut attaqué d'une fièvre quarte, et Louis fut 
étendu sur son lit de mort par un flux de sang 
et une fièvre violente. 

* Ce pieux monarque vit approcher sa der- 
nière heure avec la confiance et la sérénité 
d'un vrai chrétien; il exhortait les principaux 
chefs de son armée, assemblés auprès de son 
lit , à se tenir prêts au voyage qu'il allait bien- 
tôt faire lui-même, et adressa à son fils Phi- 
lippe d'utiles leçons sur les devoirs de la 
royauté; il reçut ensuite, avec de grands sèn- 
timens de piété, lessacremens del'Eglise, se 
fit étendre sur la cendre, prit la croix, la 
posa sur sa poitrine, ferma les yeux , et ren- 
dit l'esprit sans nul effort. 

A peine avait-il rendu le dernier soupir, 
que Ton découvrit la flotte du roi Charles, et 
qu'on entendit le son des instrumens de mu- 
sique et des cris de joie qui partaient de tous 
les vaisseaux. Charles, alarmé dfe n'aperce- 
voir que des signes de désolation sur le ri- 
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vage, où régnait un profond silence; se jette 
dans urt esquif, débarque, court à la tente . 
royale, et voit son frère, dont le visage res- - 
pirait encore la douceur et la bonté ; il se 
précipite sur ce corps inanimé, le presse 
dans ses .bras et l'arrose de ses larmes. Tout 
le camp^eten tissait de cris et de sanglots, prin- 
ces, seigneurs, chevaliers, soldats, confondus 
ensemble, pleuraient également un bon roi, 
un vaillant guerrier qui leur était ravi dans 
une terre étrangère, au moment des plus 
.grands périls. 

Louis IX mourut le 25 août, à cinquante- 
cinq ans, et dans la quarante-quatrième an- 
née de son règne. Marguerite, sa femme , lui 
survécut quinze ans. Ce monarque a mérité, 
pour ses vertus chrétiennes, d'être mis par 
* l'Eglise au nombre des saints. 

PHILIPPE III , dit LE HARDI. 

Agé de a5 ans. 1270-1285. r ' 

' 1270-1272. Philippe se hâta de faire porter 
la triste nouvelle de la mort de son père aux 
régens de France , qu'il confirma jusqu'à son 
retour. IL se fit prêter serment de fidélité par - 



Digitized by Google 



( 190 ) 

tous les seigneurs et par tous les chefs de l'ar- 
mée ; et confia au roi Charles le commande- 
ment de toutes les troupes. On songea ensuite 
à attaquer les Infidèles : ils furent vaincus, et 
leur défaite donna lieu à des négociations 
dont le résultat fut une trêve de dix ans , un 
tribut que le roi de Tunis devait payer au roi 
Charles, et une somme considérable pour les 
frais de la guerre. 

Le traité signé de part et d'autre, la flotte 
prit le chemin de la Sicile, où Philippe fut 
retenu par un reste de la maladie dont il 
avait été attaqué à Tunis. Thibauld, roi de 
Navarre, son beau-frère, mourut de maladie, 
quinze jours après son débarquement, et la 
femme de ce prince, sœur du roi, le suivit 
quelques jours après au tombeau. Isabelle 
d' Arragon , épouse de Philippe , mourut d'une ' 
fausse couche , causée par une chute de che- 
val. Alphonse, comte de Toulouse et Jeanne, 
sa femme, moururent aussi en Italie, en re- 
venant de cette funeste expédition ; ainsi le 
nouveau roi rentra en France avec les tristes 
restes de son père , de sa femme , de son frère, 
de son beau-frère, de son oncle et de sa tante. 

Les funérailles de Louis furent attendris- 
santes. Philippe porta lui-même , avec les sei- 
gneurs de sa suite, les os de ce saint monar- 
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que, dans un coffre, depuis Paris jusqu'à 
Saint-Denis. 

Les impressions douloureuses, causées par 
tant de pertes, furent suspendues, mais non 
effacées par le sacre de Philippe, qui eut lieu 
à Reims. Depuis cette cérémonie , ce prince 
passa plus de treize ans sans qu'aucun bruit 
de guerre se fît entendre sur les frontières du 
royaume, de manière à donner lieu à des 
événemens de quelque importance; il profita 
de ce temps de paix pour réunir à la cou- 
ronne le comté de Toulouse , le Poitou , l'Au- 
vergne et quelques autres pays , dont la suc- 
cession lui revenait, par la mort d'Alphonse et 
de Jeanne , son épouse. 

i274~ 1! *82. Philippe, devenu veuf d'Isa- 
belle d'Arragon , qui lui avait donné quatre 
enfans, dont il lui restait trois fils, l'aîné, 
nommé Louis, le deuxième Philippe, et le 
troisième Charles de Valois, songea à se re- 
marier. Il épousa, dans la sainte chapelle de 
Paris, Marie, sœur du comte de Brabant , 
princesse belle et de beaucoup d'esprit. Ses 
talens et ses grâces lui donnèrent beaucoup 
de crédit auprès de son mari. 

Il y avait à peine un an qu'elle était à la 
cour de France , qu'un nommé La Brosse, 
par qui Philippe s'était laissé subjuguer de- 
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puis son veuvage, et qu'il avait élevé de la 
profession de chirurgien, à la place de cham- 
bellan , fit accuser la jeune reine d'avoir fait 
empoisonner le prince Louis, fils aîné du 
roi, lequel venait de mourir d'une fièvre ma- 
ligne. Philippe était fort embarrassé entre un 
homme qui avait toute sa confiance et une 
épojise qu'il aimait. Après quelques moyens 
insuffisans pour connaître la vérité, il fut tiré 
de son embarras par une lettre qu'un inconnu 
remit, à l'heure de la moit, entre les mains 
d'un religieux , en lui faisant promettre de ne 
la présenter qu'au roi. Le religieux s'acquitte 
de sa commission, Philippe communique la 
lettre à son conseil ; on y reconnaît le sceau 
de La Brosse, et ce malheureux est condamné 
à être pendu, comme convaincu de trahison, 
d'intelligence avec les ennemis de l'Etat, de 
vol, de péculat, etc. Le duc de Bourgogne , le 
comte de Brabant, le comte d'Artois , et beau- 
coup de seigneurs assistèrent à son exécu- 
tion. Sa mort fut le salut de la reine : il ne fut 
plus question du poison. 

Les événemons de l'intérieur sont peu im- 
jportans sous cette époque du règne de Phi- 
lippe le Hardi; mais le massacre des Vêpres 
Siciliennes, arrivé en Sicile, ne doit pas être 
omis dans l'histoire de France. Charles d'An- 
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jbu , frère de saint Louis, avait conquis le 
royaume de Naples et de Sicile; mais il ne 
s'y était pas attiré Tamour des peuples, d'ail- 
leurs indignés de la conduite insolente et 
vexatoire des Français que ce monarque avait 
amenés avec lui. Les Siciliens forment une 
conspiration contre les Français qui se trou- 
vent dans leur lie. Le jour de pâques 1682, 
le son des cloches, qui appelait les fidèles à 
vêpres, dans les églises de Païenne, est le 
signal du massacre. Les Siciliens se précipi- 
tent de toutes parts sur les Français , dans les 
églises, dans les rues, dans les maisons; à la 
même heure, le même massacre a lieu dans 
toutes les autres parties de l'île et continue 
jusqu'au lendemain. On fait monter le nom- 
bre de ceux qui périrent à plus de vingt mille. 
Un seul homme, gentilhomme provençal, fut 
épargné à cause de sa grande probité, 

ia85. Quelques années après cette affreuse 
tragédie , le jeune roi de Navarre mourut 
dans la Pouille, où il portait les armes, comme 
allié du roi Charles; il laissai! une jeune prin- 
cesse héritière de son royaume, qui, par sa 
position , convenait également à don Pèdre 
roi d'Arragon, et au roi de France. Philippe 
enleva cet héritage au monarque arragon- 
nais, en mariant la jeune reine avec Philippe, 

TOME U 9 
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son fils aîné. Delà une querelle entre les deux 
rois qui prit un nouveau degré d'animosité 
par l'offre que le pape Martin V, ennemi de 
don'Pèdre, fit de la couronne d'Arragon 
au roi de France, et par l'acceptation de ce 
prince, en faveur de Charles y son second fils. 

Philippe ne tarda pas à se mettre en état 
d'aller prendre possession du présent que le 
pape lui avait fait. Les coirimencemens de 
l'expédition furent brillans. Les Français en- 
trèrent en vainqueurs dans plusieurs villes de 
l'Arragon, qui reconnurent le prince Charles ; 
mais les vaisseaux qui portaient avec des trou- 
pes des munitions pour l'armée de terre, 
ayant été pris ou brûlés dans le port de Rose, 
cette armée, privée de rafraîchissemens, se 
fondit peu à peu , et le rot songea à se retirer. 
Soit de chagrin ou de fatigue, ou peut-être 
par ces deux causes réunies, il tomba ma- 
lade çt mourut à Perpignan', le 6 octobre 
1 285. 11 était âgé de quarante ans, et en avait 
régné quinze. 11 laissa deux fils et une fille 
d'Isabelle d'Arragon , sa première femme ; 
un fils et deux filles de Marie de Brabant, la 
deuxième : celle-ci vécut encore trente-six 
ans, après la mort de son époux, tiès-consi- 
dércc dans la cour de «on beau-fils et de ses 
successeurs. 

; # 
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Sous Philippe le Hardi ont commence' les 
anoblissement, qu'il faut distinguer des af- 
franchisse m en s. On sortait de la classe des 
serfs par la possession d'un fonds. La nécçs- 
sité où s'étaient trouvés les croisés d'en ven- 
dre pour faire leurs équipages, avait rendu 
ces acquisitions communes ; mais le fief n'a- 
noblissait qu'à la troisième génération. Phi- 
lippe étendit ce privilège à ceqx qui se dis- 
tingueraient dans les arts. Un célèbre orfèvre, 
nommé Raoul, est le premier qui en ait joui. 

\ - 

PHILIPPE IV, dit LE BEL. 

Agé de 17 ans. iaS6-i3i4. 

* 

1286-1292. Philippe IV était à Perpignan, 
auprès de son père, quand ce piince mourut. 
Il alla se faire sacrer à Reims, et prit la cou* 
ronne de France, conjointement avec Jeanne, 
son épouse, qui lui avait déjà apporté celle 
de Navarre. 

Philippe le Hardi lui avait laissé trois cou- 
ronnes à assurer dans sa famille r.° celle d'Ar- 
ragon, que le pape lui avait offerte et qu'il avait 
acceptée; 2. 0 celle de Castille, qu'il fallait enle- 
ver à Don SanchelV* et qui revenait aux deu* 



( tgG ) 1 

fils île Fépoux de Blanche, fille de saint Louis, 
et devenue veuve avant la mort de son beau- 
père Alphonse X, roi de Castille; 3.° celle de 
Naples et de Sicile, qu'il fallait affermir sur 
la tête de Charles le Boiteux, (ils et héritier 
de Charles d'Anjou. De ces trois couronnes 
la maison de France ne conserva que celle de 
Napies; encore perdit-elle la Sicile, son plus 
beau fleuron. 

1293-1297. Le roi d'Angleterre, Edouard 
I. er , vécut d'abord en bonne intelligence avec 
Philippe. Ces apparences d'amitié ne durèrent 
pas long-temps , et l'on put remarquer qu'ils 
se fortifiaient d'alliances, pour attaquer ou 
pour se défendre. La guerre commença à l'oc- 
casion d'une rixe, sur le port de Baïonne, 
entre deux matelots, l'un anglais et l'autre 
normand. Celui-ci ayant été tué, ses cama- 
rades demandèrent la punition du coupable : 
ta'ayant pu l'obtenir, ils se rendirent maîtres 
de plusieurs vaisseaux anglais, et en pendirent 
les matelots. Les Anglais usèrent de repré- 
sailles; et les violences, des deux côtés, par^ 
vinrent à un tel excès, que les deux lois se 
virent obligés d'intervenir. Il y eut des confé- 
rencesàce sujet; on neYaccorda pas, et Phi- 
lippe fit saisir tous les domaines que le roi 
d'Angleterre possédait en France. - /. _ 

y 
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Irrité de cette mesure, provoquée par son 
refusde comparaître devant la cour des pairs, 
comme vassal de la couronne de France, 
Edouard envoie une armée en Guienne , qui, 
après quelques succès, est battue par Charles 
de Valois. Henri, comte de Bar, et gendre 
d'Edouard, foit une excursion en France, 
mais la reine de Navarre, épouse de Philippe, 
le bat et l'emmène prisonnier. 

Cependant Philippe , qui avait à se plaindre 
de Guy de Dampierre, comte de Flandre, 
allié d'Kdouard, faisait ses préparatifs pour 
porter la guerre dans ce pays. Il y entra à la 
tête de soixante mille hommes, et s'empara en 
personne des plus fortes villes ; ses généraux, 
qui, avec d'autres corps, avaient pénétré de 
différens côtés, gagnèrent dans le même temps 
deux batailles. Après ces succès, il accorda an 
comte une trêve de deux ans, dans l'espérance 
d'une paix définitive que proposait le roi 
d'Angleterre par la médiation du pape Boni* 
face VIII. 

1298- 1299. Philippe se persuadait que ce 
pontife ne déciderait rien sans avoir entendu 
les parties. Il fut bien étonné lorsque l'évêque 
de Durham , ministre d'Edouard, vint lui pré- 
senter une bulle, en plein conseil, par laquelle 
Boniface montrait une partialité révoltante 
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pour le roi d'Angleterre et le comte de Flan- 
dre, et s'arrogeait une souveraineté insultante 
pour l'autorité' du roi de Fiance. Philippe 
protesta contre cette bulle, et la fit condamner 
par son parlement. 

La guerre recommença et allait devenir 
plus vive que jamais , lorsqu'Edouard , engagé 
dans une guerre contre les Ecossais , et occupé 
à réunir la principauté de Galles à sa cou- 
ronne, voulut s'assurer de la France , en épou- 
' £ant Marguerite, sœur de Philippe. Cette 
princesse et sa belle-sœur, reine de France, 
entreprirent alors un accommodement entre 
les deux royaumes; mais ces démarches paci- 
fiques n'amenèrent qu'en i3o3 un traité défi- 
nitif. Par ce traité, Edouard I.er donna la 
Guienne à son fils, comme lui appai tenant 
toujours, malgré la confiscation, et Philippe la 
donna, de son côté, à sa fille Isabelle qui 
épousa le jeune prince, sous la condition de 
foi et hommage de la part du mari, et de rever- 
sion à la cburonne, faute d'héritier mâle. Il 
ne fut pas question, dans ce traité, du comte 
de Flandre , qui, réduit à ses propres forces, 
ne tint pas long-temps contre les troupes du 
roi, commandées par Charles de Valois, frère de 
ce monarque. D'après le conseil du vainqueur, 
il alla se jeter aux pieds de Philippe avec deux 
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de ses fils et quarante seigneurs flamands; 
mais, au lieu d'obtenir son pardon, il fut re- 
tenu prisonnier avec tous ceux qui l'accompa- 
gnaient, et le comté de Flandre fut réuni à la 
couronne. Charles de Valois fut très-mécon- 
tent de cette rigueur exercée contre Guy de 
Dampierre : il l'attribua à Enguérandde Ma- 
rigny, principal- ministre du roi, et résolut 
d'en tirer vengeance. \ ■ ' • 

i3oo-i3o3. Philippe ne tarda pas à aller vi- 
siter ses nouvelles provinces, emmenant avec 
lui Jeanne, son épouse. Jacques de Châtillon, 
comte de Saiht-Paul, et oncle de la reine, en 
fut nommé gouverneur général. Le peuple 

flamand, accoutumé à être traité avec mode-' 
ration par ses princes, se mit à murmurer au 
*ujet des impôts qu'il lui fallut payer. Les ou- 
<vriers de la ville de Bruges se soulèvent, et 
tentent de délivrer un tisserand, qui, pour ses 
discours séditieux, a été envoyé en prison. 
Châtillon envoie des soldats pour dissiper ce 
rassemblement; on en vient aux mains; les 
gens du gouverneur sont repoussés. Cepen- 
dant, à laide de sa citadelle, celui-ci parvient 
à engager le tisserand et cinq mille ouvriers à 
quitter la ville, pour aller s'établir ailleurs; 
mis à Taise par leur départ, il appesantit sa 
vengeance sur ceux qui restent ; les exilés re- 
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viennent, et se livrent contre les Français, 
qu'ils appellent la faction du lys, à tous 
les excès de la plus horrible cruauté'. Quinze 
cents Français périrent dans cette affreuse 
journée. 

A la nouvelle de ce massacre, Philippe ré- 
solut d'aller lui-même çn tirer vengeance,, 
et ordonna en conséquence de nombreuses 
levées; mais bientôt après, sur l'avis qu'on 
lui donna d'une fermentation qui agitait 
le peuple de la capitale, il eut la # prudence 
de ne pas s'éloigner. En ellèt, les murmures 
étaient universels; ils étaient excités par la 
multiplicitédes impôts et l'altération des mon- 
naies, qui, sous ce règne, fut portée au point 
que les monnaies n avaient pTiïs que Te septième 
de leur valeur intrinsèque : ce qui fit donner 
par le peuple, à Philippe le surnom de faux- 
monnajeur. Il y eut des émeutes dans plusieurs 
villes. /V Paris, le peuple pilla les maisons des 
agens du fisc , et démolit celle de Pierre Bar- 
bette, le plus détesté d'entre eux; il investit 
le Tçmple où le roi s'était retiré^ et l'y tint 
renfermé pendant deux jours, sans permettre 
que les vivres y parvinssent. 

Ce fut Robert, comte d'Artois, et cousin dp 
Philippe, qui fut chargé de commander l'ar- 
mée contre les Flamands, Ce prince , brave 
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guerrier, mais vif et emporté, se mit en mar- 
che i dans l'espérSnce que sa cavalerie, toute 
couverte de fer, et composée de l'élite de la 
noblesse, aurait bientôt dispersé cette canaille, 
nom qu'il donnait à l'armée flamande. Il se 
trompait. Cette canaille, qui s'était donné des 
chefs expérimentés, attendait les Français, 
dans une forte position, près de Courtrai. Ro- 
bert d'Artois, contre l'avis du connétable de 
Nesle, ordonne Fattaque, la cavalerie fran- 
çaise s'élance , et va se précipiter dans un fossé 
bourbeux qu'elle n'a point aperçu. Une partie 
s'arrête sur le bord du précipice, où l'autre 
s'est enfoncée, se rejette sur l'infanterie qui sui- 
vait, et la force à rompre ses rangs. A. la vue 
de ce désordre, les Flamands font le tour du 
fossé, se jettent avec fureur sur les fantassins 
à demi-vaincus, et en font un horrible carnage. 

Les vainqueurs élevèrent un trophée de 
quatre mille éperons dorés; on compta parmi 
les morts, outre le comte d'Artois, le gouver- 
neur Châtillon , le brave de Nesle qui ne vou- 
lut point survivre à cette défaite, et quantité de 
seigneurs de la plus haute noblesse. Après cette 
victoiî e , toutes les villes de la Flandre secouè- 
rent le joug, et se donnèrent pour gouverneur- 
général Jean, comte de Namur, un des fils 
de Guy de Dampierre. 
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Celte sanglante déroute arriva pendant les 
plus violens démêlés de PhiKppe le Bel avec 
le pape Boniface VIII. Le roi avait fait arrêter 
l'évêque de Pamiers que ce pontife lui avait 
envoyé en qualité de légat. Ce prélat s'était 
rendu coupable d'intrigues et de discours in- 
sultans et séditieux contre Philippe. Boniface 
menaça ce monarque d'excommunication, et 
de mettre le royaume en interdit, s'il ne lut 
rendait pas la liberté. Alarmé de ces menaces, 
Philippe convoque dans l'église de Notre-Dame,, 
une assemblée des plus grands seigneurs du 
royaume, d'évêques et d'abbés, et même de 
députés des communes, qui, pour la première 
fois, dit-on, parurent comme tiers-état dans 
ces grandes réunions politiques, auxquelles 
on donna ensuite le nom Etats-Généraux. Il 
n'y eut qu'une voix dans cette assemblée con- 
tre la conduite du pape, et ses principaux 
membres lui écrivirent pour l'engager à reve- 
nir à des sentimens plus modérés envers le roi; 
mais, loin de se rendre à leurs vœu?, Boniface 
* convoqua un concile à Rome, y prononça 
contre Philippe une sentence d'excommuni- 
cation , et offrit sa couronne à Albert, duc 
d'Autriche, qui la refusa, 
r De son côté, le roi de France convoqua 
au Louvre une nouvelle assemblée, non moins 

• 
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«ombreuse que la précédente, où le pape fut 
accusé personnellement de plusieurs crimes 
abominables, par Guillaume Duplessis, con- 
seiller du roi. Sur les conclusions de ce ma- 
gistrat, Philippe fit lire un écrit qui portait 
en substance, que son dessein était de convo- 
quer un concile auquel il assisterait en per- 
sonne; que Boniface y serait jugé, et qu'en 
attendant, il appelait au futur concile et au 
pape futur, de tout ce que pourrait attenter 
celui qui alors gouvernait l'Eglise. A cette 
précaution, il ajouta celle, plus^fficace encore, 
d'empêcher que les bulles du pontife ne pé- 
nétrassent dans le royaume, en faisant ar- 
rêter sur la frontière le légat qui en était por- 
teur. 

Cependant Boniface n'était pas sans crainte, 
sur les entreprises que le roi de France pou- 
vait faire exécuter contre sa personne, au mi- 
lieu d'une ville telle que Rome, où il serait 
possible d'ameuter contre lui une populace 
nombreuse , en la soudoyant : il se retiradonc 
a Anagni, lieu de sa naissance, dans la per- 
suasion que leshabitâns de cette ville veille- 
raient à sa sûreté. Ses terreurs n'élaient pas 
sans fondement : Philippe , déte rminé à le faire 
enlever, envoya en Italie Sciana Colonne, 
homme entreprenant, pour exécuter cette en^ 
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treprise, en se concertant avec Guillaume de 
Nogaret, un de ses conseillers, qui se trou- 
vait alors dans cette contrée. Ces deux agens, 
à la tête d'une troupe de soldats , ou plutôt de 
brigands ramassés de tous côtés, entrent dans 
Anagni, et pénètrent sans résistance dans 
l'appartement du pontife qui les attendait, - 
assis sur son trône, revêtu de ses habits pon- 
tificaux , la tiare en tête, et les clefs de saint 
Pierre à la main. Nogaret l'abordant avec res- 
pect, le somme de se laisser conduire en 
France, et lui donne des gardes; sur son re- 
fus, Sciarra profère contre lui les injures les 
plus grossières, et portej'insolence jusqu'à le 
frapper à la joue .• il l'aurait tué, s'il n'eût été 
retenu par Nogaret. Pendant cette scène dé- 
plorable, la soldatesque se livrait au pillage , 
du palais du pontife et de celui de son neveu, 
le marquis Cajétan. 

Nogaret, après avoir fait descendre Boniface 
de son trône, le confia à la garde d'un capi- 
taine florentin, en recommandant à cet offi- 
cier d'avoir pour lui tous les égards dus h sa 
dignité , mais il fut mal obéi. L'auguste prison- 
nier n'éprouva que de mauvais traitemens: 
craignant d'être empoisonné, il refusait tous 
les nKïts qu'on lui présentait , et il serait mort 
de faim, si une vieille femme ne lui avait fait 
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parvenir un peu de pain et quelques œufs, 
qui le sustentèrent pendant trois jours. 1 
Cependant les habrtans d'Anagni étaient 
revenus de leur surprise; ils prirent les armes, 
chassèrent le capitaine florentin Bvec sa 
troupe, et mirent le pape en liberté. Ce pon- 
tife, parti bien escorté pour Rome , était arrivé 
presque aux portes de cette capitale , lorsqu'il 
fut attaqué d'une fièvre violente, à laquelle 
il succomba , dans la huitième année de son 
pontificat, pendant lequekil éleva vingt-deux 
de ses parens à l'épiscopat, trois au cardi- 
nalat, et deux à la dignité de comte. Cette 
conduite justifie en partie celle que Philippe 
le Bel tint à son égard. 

i&>4. A la nouvelle de la funeste journée 
de Courti ai, Philippe avait convoqué le ban 
et l'artière-ban de sa noblesse, imposé le cin- 
quième sur tous les revenus, et augmenté la 
valeur des monnaies. Avant d'attaquer les Fla- 
mands, il voulut tenter avec eux un accom- 
modement, en leur envoyant leur vieux duc. 
Guy de Darapierre ne put réussir dans sa né- 
gociation , et revint à Compiégne , où il mourufc 
bientôt après, âgé de quatre-vingts ans. 

Le roi résolut de continuer la guerre, entra 
en Flandre à la tête d'une armée de cinquante 
.mille hommes d'infanterie, et de douze mille 
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chevaux. Avant de partir, il avait été prendre 
l'oriflamme à Saint- Denis, et avait fait un 
grand nombre de chevaliers. Les Flamands at- 
tendirent les Français dans une position for- 
tifiée , nommée Mons-en-Puelle. Ces derniers 
forcèrent d'abord les retranchemens de l'en- 
nemi, et se mirent à la poursuite des fuyards. 
Rentrés dans leur camp, ils songeaient k se 
remettre des fatigues de la journée, lorsque 
les Flamands, s'étant ralliés, vinrent les y atta- 
quer, et les obligèrent à fuir de tous côtés; mais 
le roi, environné de quelques officiers, reste 
ferme dans la déroute générale, et se défend 
avec vigueur jusqu'à ce que Charles de Valois, 
son frère, vienne à son secours avec un corps 
de cavalerie. Alors la chance tourne; l'infan- 
terie flamande est mise en déroute par cette 
cavalerie, elle fuit, et après avoir perdu en- # 
viron trente-six mille hommes, elle abandonne 
la victoire à Philippe le Bel. Ce prince en con- 
sacra le souvenir par un monument placé dans 
l'église cathédrale de Paris; il y était représenté 
à cheval, près du pilier le plus voisin de .la 
chapelle de la Vierge. Ce monument grossier, 
mais précieux, disparut au commencement 
de la révolution. 

i3o5. A. Boniface VIII succéda Benoît XL 
Ce pontife, modéré et veïtueux, se hâta de ré- 
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concilier Philippe avec le saint-siége; mais ce 
monarque désirait qu'il flétrît la mémoire de 
son prédécesseur: il temporisa, il éluda, et la 
mort le tira d'embarras. Il eut pour successeur 

■ 

Bernard de Got, archevêque de Bordeaux. Ce 
nouveau pape fut sacré à Lyon, et Philippe, à 
qui il était dévoué, assista à cette cérémonie. 
Entre autres conditions que ce monarque lui 
avait fait accepter avant de le faire élever à la 
papauté, il lui avait imposé celle de flétrir la 
mémoire de Boniface. Pour se tirer d'affaire, 
il promit à Philippe, qui avait appelé au futur 
concile, d'en convoquer un à Vienne en Dau- 
phiné, où cette cause serait portée. 

i3o6-i3i3. Le roi avait fait accepter à Ber- 
nard de Got, qui prit le nom de Clément V, " 
une autre condition qui, suivant les conjec- 
tures de totas les histoi iens, était la destruction 
des Templiers, ordre de religieux militaires, 
dont il convoitait les grands biens. Ce prince 
ne tarda pas à manifester les projets qu'il avait 
formés contre cet ordre puissant. Le i5 oc- 
tobre 1807, le grand-maître, Jean de Molay, 
fut arrêté à Paris, avec soixante chevaliers. 
Le secret fut si bien gardé, que tous furent 
saisis à la même heure par toute la France. 
On leur fit leur procès sur la déposition de 
deux scélérats condamnés au dernier sup- 
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plice, l'un apostat de l'ordre, et l'autre simple 
bourgeois de Béziers, qui étaient renfermés 
dans la même prison: transportés auprès du 
roi, ils accusèrent ces religieux des crimes les 
plus infâmes. 

Les Templiers furent d abord interrogés et 
confrontés par l'autorité ecclésiastique. Ur* 
concile assemblé à Paris, en renvoya absous 
plusieurs qu'il n'avait trouvés coupables d'au- 
cun crimes on en relâcha quelques-uns qui 
s'étaient avoués coupables, et qui,.repehtans, 
n'eurent à subir qu'une légère pénitence. 
D'autres qui, après avoir confessé leurs crimes* 
par la violence des tourmens, s'étaient en- 
suite rétractés, furent jugés relaps, et cin- 
quante-neuf, condamnés comme tels à la peine 
du feu, subirent leur sentence dans un champ 
pioche de l'abbaye Saint-Antoine. 

Enfin s'assembla à Vienne le concile que 
Clément V avait promis à Philippe le Bel 
de convoquer, pour juger la cause du pape 
Boniface VIII. Cette affaire tourna dans cette 
assemblée d'une manière toute contraire à 
l'attente du roi de Fiance. Avant qu'il s'y fût 
rendu, le concile déclara que ce pontife avait 
été pasteur légitime de l'Eglise, qu'il était 
mort catholique, et qu'il n'avait jamais été hé* 
rétique. Les pairs de France qui assistaient 
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au concile adhérèrent unanimement à cette 
déclaration. * 

11 fut ensuite question des Templiers: Phi- 
lippe était alors présent au concile. Quand le 
pape proposa l'abolition de cet ordre, com- 
posé de la principale noblesse des états chré- 
tiens, un grand nombre d'évêques se décla- 
rèrent contre ce projet, et opinèrent à un 
• nouvel examen de l'affaire. Cette disposition 
déplut au pontife et au roi : le premier déclara 
qu'il condamnerait les Templiers parvoie d'ex- 
pédient , plutôt que de mécontenter son cher 
fils le roi de France: en effet, il prononça, 
dans un consistoire secret, la sentence qui sup- 
piimait l'ordre militaire des Templiers. Les 
biens de cet ordre furent dispersés en plu- 
sieurs mains: les chevaliers de Saint-Jean-de- 
Jérusalera en obtinrent la plus grande partie. 

De tous ks chevaliers renfermés dans les 
cachots au moment de leur proscription , il 
n'en restait plus que quatre, Jacques de Mo- 
lay, grand-maître de l'ordre; Guy, grand- 
prieur de Normandie, frère du dauphin d'Au- 
vergne; Hugues de Péralde, grand-visiteur de 
France; et le grand-prieur d'Aquitaine. Ils 
avaient fait des aveux devant les commissaires 
de Philippe et de Clément V. Ce pontife, vou- 
lant justifier sa sentence contre l'ordre, exi- 
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gea qu'ils renouvelassent ces aveux devant le 
peuple, et envoya à Paris deux cardinaux 
pour être présens à cet acte solennel. 

Lesquatieprincipaux personnages de Tordre 
illustre du Temple sont présentés au peuple, 
sur un échafaud dressé dans le parvis Notre- 
Dame. Tandis que des bourreaux construisent 
un bûcher pour les avertir du sort qui les at- 
tend , s'ils ne remplissent pas les conditions 
qui leur ont été imposées, on lit k haute voix 
les aveux qu'ils ont faits plusieurs fois des abo- 
minations de leur ordre; et, après un long dis- 
cours, un des officiel s de la cour de Rome les . 
somme de confesser publiquement les crimes 
qu'ils ont avoués secrètement devant les juges. 
Alors le grand -maître, vieillard vénérable, 
s'avance sur le bord de Téchafaud , et , secouant 
les chaînes dont il était chargé, jure, à la face 
du ciel et de la terre, que tout ce qu'on vient 
de lire des crimes et de l'impiété des Tem- 
pliers, est une horrible calomnie. Guy,grandr 
prieur de Normandie, tient le même langage} 
les deux autres persistent dans leurs aveux. 

On ramena les deux premiers dans leurs ca- 
chots, et le roi assembla, aussitôt après, son con- 
seil. Sans être entendus de nouveau , ils furent 
condamnés au supplice du feu, et la sentence fut 
exécutée le lendemain dans File du palais. Au 
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milieu des flammes et jusqu'au dernier soupir, 
ils protestèrent de leur innocence, et citèrent 
le roi et le pape au tribunal de Dieu; Clément 
dans quarante jours, et Philippe dans Tannée. 
Le peuple donna des larmes à une fin si tra- 
gique, et fut confirmé dans l'idée de leur in- 
nocence par la mort du pontife et du monar- 
que, arrivée au terme qu'ils avaient marqué. 

i3i3-i3i4- Jusqu'à l'année i3o2, le parle- 
ment avait été ambulatoire : Philippe le Bel 
le fixa à Paris, dans son palais, et ordonna 
qu'il s'assemblerait deux fois Tan, aux octaves 
de Pâques et de la Toussaint, et que chaque 
séance serait de deux mois. Le jugement le 
plus célèbre de ce [fortement sédentaire, d'a- 
bord composé de barons et de prélat^ est 
celui qu'il porta en i3i3, le roi présent, contre . 
deux belles-filles de ce monarque, convain- 
cues d'infidélité envers leurs maris. La pre- 
mière, nommée Marguerite, fille de Robert II f 
duc de Bourgogne, fut étranglée dans la for- 
teresse de Château- Gaillard , en Normandie, 
où elle avait été enfermée; et la seconde, nom- 
mée Blanche , comtesse de Bourgogne, ne sor- 
tit de la même prison que pour se faire re- 
ligieuse. 

Philippe passa la dernière année de sa vie 
dans une langueur qui le conduisit au tom- 
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beau à l'âge de quarante-huit ans, et dans 
la vingt-neuvième année de son règne. En 
mourant, il recommanda à Louis, son fils 
aîné, de diminuer les impôts et de soulager le 
peuple. Ce prince était fort épris de sa propre 
figure; mais, ce ridicule à part, il était très- 
attentif à faire rendre la justice; il montrait 
de la connaissance dans les affaires} il était 
brave, généreux, magnifique, avide de gloire,, 
mais plus encore d'argent, pour le dépenseF 
jusqu'à la prodigalité. Son règne fait époque 
dans l'histoire de la monarchie, parce qu'il 
fixe la ligne de démarcation entre les anciens 
parlemens et le nouveau. C'est aussi de son 
temps que la chambre deècomptes fut rendue 
sédentaire comme le parlement. Destinée d'a*~ 
. bord à prendre exclusivement connaissance- 
des comptes du rai,- elle fut investie dans la 
suite de plusieurs autres attributions. Si ce 

* 

prince n a pas été l'auteur des Etats-Généraux, 
il en a du moins donné l'idée, par ses fréquen- 
tes convocations des assemblées des princi- 
paux seigneurs et des prélats du royaume, et 
surtout des dernières, où parurent les députés 
des Communes. 11 a rendu plus rares les com- 
bats judiciaires. Il a ajouté aux domaines de 
l'Etat des parties considérables de la Flandre 
et du Lyonnais, la Champagne et le comté 
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d'Àngoulênie. C'est de son temps que la bous* 
sole ou propriété de l'aimant de se diriger 
vers le nord, a été appliquée à la navigation. 



# LOUIS X, dit LE HUTIN. 

Agé de a3 ans. i3i4-i3i6. * 

* i 

En treize ans, trois fils de Philippe le Bel 
passèrent sur le trône. Le règne de Louis X, 
l'aîné, ne dura que dix-huit mois, et ce court 
espace de temps fut marqué par un meurtre, 
un assassinat juridique , et une expédition mal- 
heureuse. 

- Marguerite de Bourgogne, femme du roi, 
avait été, comme nous l'avons dit, détenue 
au Château- Gaillard, pour cause d'adultère. 
Louis ayant demandé et obtenu en mariage 
Clémence, fille du rot de Hongrie, fit étran- 
gler, dans sa prison , cette épouse infidèle. Il 
alla ensuite se faire sacrer à Reims avec la 
nouvelle reine. 

Pendant tout le règne de Philippe le Bel, 
Enguérand de Marigny avait joui du plus 
grand crédit, en qualité de surintendant des 
finances; son élévation, comme châtelain du 
Louvre et comte de Lopgueviile, lui. avait fait 
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un grand nombre d'envieux et d'ennemis. 
Charles, comte de Valois, frère du feu roi, 
avait surtout conçu pour lui une haine mor- 
telle, le regardant comme instigateur du trai- 
tement que ce monarque avait fait à Guy de 
Dampierre, comte de Flandre. Le commen- 
cement du règne d'un jeune prince lui parut 
un« occasion favorable pour exécuter la ven-- » 
geance qu'il méditait depuis long-temps. Dans 
un conseil où le roi se plaignit de la pénurie 
d'argent où il se trouvait, il accusa ce ministre 
des dilapidations qui avaient eu lieu sous le 
règne précédent, sans donner de preuves de 
son accusation. Enguérand ayant eu l'audace 
de donner un démenti à ce prince, fut envoyé 
au Temple, et de là amené au château de Vin- 
cennes, où, en présence d'un grand nombre de 
seigneurs et de prélats, présidés par le roi, 
un avocat gagné par le comte de Valois, forma 
et soutint contre lui un acte d'accusation, au- 
quel on lui refusa de répondre. Âpres cette 
scène humiliante, ce malheureux ministre fut 
ramené enchaîné an Temple, et soumis à une 
rigoureuse surveillance. 

Le jeune monarque trouvant l'accusation 
dénuée de preuves, aurait voulu renvoyer l'ac- 
cusé absous; mais il craignait son oncle, et 
celui» ci fît répandre le bruit que la femme 
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d'Enguérand et sa sœur usaient, pour le sau- 
ver, de sortilèges, auxquels il n'était pas étran- 
ger. Sur cette nouvelle accusation, Enguérand 
comparut de nouveau devant une assemblée 

■ 

tenue à Vincennes, et fut condamné au sup- 
plice infâme de la potence, malgré sa qualité de 
chevalier, de comte de Longueville, et les 
grandes dignités dont il avait été décoré. Après 
l'exécution, son corps fut suspendu au gibet 
de Montfaucon, qu'il avait fait construire* 1 
Le peuple se montra touché de son malheur, 
et sa fin tragique fut celle de là rage de ses 
ennemis. Bientôt après son supplice, s^ répu- 
tation fut rétablie, soit par le crédit que ses 
amis recouvrèrent à la cour, soit par une 
somme considérable que le roi légua par son 
testament à sa famille, soit enfin par le re- 
pentir que le comte Charles de Valois ma- 
nifesta avec éclat, en mourant, pour cet as- 
sassinat juridique, commis à son instigation. 

Cependant les Flamands regardaient le 
commencement de ce règne comme une occa- 
sion favorable pour ne pas payer les sommes 
auxquelles ils s'étaient engagés envers Phi- 
lippe le Bel. Louis résolut de les y contrain- 
dre par les armes : mais il n'y aVait pas d'ar- 
gent dans le trésor. Pour s'en procurer , fl 
convoqua la noblesse et le peuple , dans le 
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chef-lieu île leurs sénéchaussées, et leur fit 
demander des subsides extraordinaires , avec 
promesse de les rembourser des revenus de ses 
domaines : le clergé consentit à payer un dé- 
cime. Le roi vendit en même temps des of- 
fices de judicature , et proposa des lettres 
d'affranchissement aux serfs des domaines 
royaux; mais, comme ses commissaires en de- 
mandaient un trop haut prix, peu de serfs 
s empressèrent de les acheter. Ainsi , voilà 
pendant un des règnes les plus courts de la 
monarchie, trois innovations qui ont eu, dans 
la suite, une grande influence sur la consti- 
tution ,du royaume : l'assemblée de la no- 
blesse et du peuple par sénéchaussées, com- 
mencement des États-Généraux, la vénalité 
des charges, et la diminution de la servitude. 
- Après s'être procuré de fortes sommes par 
ces moyens et par d'autres, tels que les amen- 
des et les confiscations, Louis conduisit une 
armée contre les Flamands, et alla mettre le 
siège devant la ville de Courtrai. Malheureu- 
sement la Flandre entièce était devenue un 
marais fangeux , par les pluies continuelles de 
l'automne et de l'hiver ; plus les troupes s'a- 
vançaient , plus elles s'enfonçaient dans la 
boue, et bientôt il fut impossible de faire ar- 
river des vivres au cajnp. Le roi se vit donc 
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obligé de se retirer au bout de deux mois, lais- 
sant dans la boue, chars, harnais, équipages, 
aï de regagner la France avec des bataillons 
réduits à l'état le plus déplorable. Il né sur- 
vécut que peu de temps à ce désastre : il mou- 
rut au mois de juin , pour s'être, dit-on , trop 
échauffé à la paume dans la plus grande cha- 
leur du jour, et*s'être ensuite retiré dans une 
grotte dont la fraîcheur lui causa une fièvre 
qui le conduisit au tombeau. 

Ce roi a été sùrnommé Hutin , comme qui 
dirait mutin, batailleur. Ainsi que son père et 
ses frères, il était très-bel homme, gai, affa- 
ire, caressant. * 

* mm 
9 \ 

t 

INTERRÈGNE. 

■ 

. . . • • 

JEAN I.er posthume. 

•* - 

i3i6. Là reine Clémence était enceinte: 
Philippe, comte de Poitiers, frère du feu roi, 
se fit donner , par une assemblée des grands et 
des pairs, la régence du royaume et la tutelle 
de l'enfant mâle qui viendrait à naître, si 
c'était un mâle , jusqu'à ce qu'il eût atteint 
sa dix huitième année. 

La reine accoucha d'un fils, qui fut nommé 
Jean , et qui ne vécut que huit jours. « C'est 

TOME i. 10 
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» sans raison, dit le P. Daniel, que quelques- 
» uns ne le mettent pas au nombre des rois 
» de France ; il acquit ce titre en naissant , et 
» il le porte en quelques pièces du trésor des 
» chartres. » Le régent lui fit faire des funé- 
railles royales et monta sur le trône. 

• PHILIPPE V, dit LE LONG. ' 

Agé de a3 ans. „ i3i6-i3a3. 

- 

i3 iC-i3i9. Ce roi a été surnommé le Long* 
à cause de sa taille haute et déliée. Son règne, 
qui se passa sans guerres et sans intrigues, 
n'est pourtant pas sans intérêt. 

Quelques seigneurs des plus qualifiés, le 
frère même de Philippe , comte 3e la Màrche, 
et d'autres princes du sang, prétendirent que 
la couronne devait être placée sur la tête de 
la jeune princesse Jeanne, fille de l'épouse in- 
fidèle de Louis Jtfutin; ils défendirent aux évê- 
ques, convoqués à Reims pour le sacre, d'y 
procéder, et protestèrent contre tout ce qui 
s'y ferait. Cependant ce sacre eut lieu, non 
sans beaucoup de précautions de la part de 
Philippe. Ce prinçe fit entourer la ville de 
Ifpjjpcs, et fermer les portes de l'église pen- 
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dant la cérémonie. Tout se passa avec tran* 
quillité. Jeanne de Bourgogne fut sacrée avec 
le roi son épor.x. 

A son retour à Paris, Philippe convoqua 
une assemblée de prétats, de nobles et de 
bourgeois de cette capitale. Après s'y être fait 
prêter serment de fidélité, il fit porter une 
loi positive pour l'exclusion des princesses 
du trône , et prononcer qu'au royaume de 
France les femmes ne succèdent point. 

Le chef de la faction opposée à Philippe 
était Eudes IV, duc de Bourgogne, et oncle 
de la petite princesse Jeanne. Ne pouvant la 
faire asseoir sur le trône de Fiance , il re- 
clama pour elïe la Navarre et la Champagne; 
mais bientôt après, il renonça à cette de- 
mande, et en dédommagement de cesÉlats, 
il accepta , au nom de sa nièce , âgée de six 
ans , des rentes à prendre sur les coiçtés d'An- 
goulême et de Mortain, et une somme consi- 
dérable pour acheter des terres. Dès ce mo- 
ment Philippe joignit au titre de roi de France 
celui de roi de Navarre. Après la conclusion 
de son traité avec ce monarque, Eudes reçut 
la main de Jeanne, sa fille, qui lui apporta 
pour dot le comté de Bourgogne dont il pos- 
sédait déjà le duché. Ces deux parties réunies 
formèrent ce puissant État qui rendirent ses 
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successeurs si redoutables aux rois deFrancêv 
11 semble que la complaisance qu'avaijtfiue 
Philippe le Long d'assembler les Etats, et de 
donner une part dans le gouvernement au 
peuple, qui, jusqu'alors, avait été compté 
pour rien , lui avait concilié l'affection des in* 
dociles Flamands : ils contraignirent leur duc 
à faire la paix avec ce prince : elle fut signée 
en 1 3ao , et mit (in à vingt ans d'hostilités. 

i320-i3a2. Les Français n'étaient pas en- 
core guéris de la manie des croisades. Phi- 
lippe le Long prit la croix avec Jeanne, sa 
femme, et un grand nombre de seigneurs;^ 
il ne fut détourné de partir que par les re- 
montrances du pape Jean XXII; mais il n'our 
blia pas de mettre en réserve une somme des- 
tinée à la pieuse expédition, pour s'en servir 
quand les circonstances le permettraient. 
' Cette manie avait gagné les gens de la cam- 
pagne, ilsy étaient entretenus par les exhorta- 
tions des gens d'église. Ils quittèrent la char- 
rue pour les armes, formèrent des rassem- 
blemens, prirent le nom de Pastoureaux, 
comme ceux du règne de saint Louis, et fini- 
rent , comme eux , par se livrera toutes sortes 
de dissolutions 'et de ravages. Ce fut princi- 
palement contre les Juifs que se porta leur 
fureur, ils ne leur laissaient que l'alternative 
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du baptétne ou de la mort. Ils portèrent si 
loin leurs excès contre cette nation , que le 
roi se vit obligé de la prendre sous sa protec- 
tion , et de défendre, sous peine de mort, 
toute violence contre les Juifs. Mais ces fana- 
tiques étaient très-redoutables par leur fureur 
et par leur nombre; ils se portèrent sur Paris, 
prirent de vive force le petit Châlelet, qui 
leur en fermait feutrée, traversèrent la ville 
sans désordre, et allèrent se poster au pré aux 
Clercs, comme pour défier les troupes qu'on 
préparait contre eux. Ils se dispersèrent en- 
suite d'eux-mêmes, sans que Philippe se mît 
en devoir de les'attaquer. 

À peu près dans le même temps , il se ma- 
nifesta, dans le midi de la France , une ma- 
ladie contagieuse qui enleva beaucoup de 
monde. Le peuple superstitieux accusa les 
Juifs d'avoir empoisonné les fontaines et les 
eaux courantes, se jeta sur eux, et en mas- 
sacra un grand nombre. Le gouvernement 
vint encore au secours de ces malheureux ; 
mais il est à remarquer que les mieux protégés 
étaient les plus riches, parce que Ton voulait 
retirer d'eux des sommes considérables. 

i3-22. Philippe V mourut h l'âge de trente 
ans , après six mois de maladie : il ne laissa 
aucun enfant mâle. La reine Jeanne lui sur- 
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vécut huit ans, aimée et considérée. Il nomma 
pour son exécuteur testamentaire le pape 
Jean XXII. Ce ponlife avait érigé Toulouse 
en archevêché, en 1^07, et fonda plusieurs 
évêchés en Languedoc.» 

Velly porte de Philippe le Long ce juge- 
ment, qui paraît assez conforme à la vérité : 
a Ce fut un prince d'un grand mérite, dévot 
» sans faiblesse, religieux observateur de sa 
» parole, vigilant, habile, prudent, hardi, 
» de mœurs douces, sans aigreur, sans ca- 
» priées, d'un esprit orné , délicat et solide.» 

CHARLES IV, dit LE BEL. 

Age de n8 ans. 1 3aa- j 3 28. 

Charles , dit le Bel , frère de Philippe le 
Long , et comte.de la Marche, fut couronné à 
Reims, avec beaucoup d'éclat, et sans nulle 
contradiction. Quand il jSrit le sceptre, Jeanne, * 
comtesse de Bourgogne, sa femme , était ren- 
fermée dans ce même Château- Gailiard , où. 
Louis Huttn avait fait périr Marguerite , sa 
femme, d'une manière si tragique. Dans le 
dessein de contracter un nouvel hymen, il 
parvint à faire découvrir une parenté avec 
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cette princesse, et lorsque cet empêchement 
eut été bien ou mal constaté, et que Jeanna 
se fut retirée dans l'abbaye de Maubuisson , il 
épousa Marie de Luxembourg, fille de l'em- 
pfcreur Henri VII. Cette seconde épouse étant 
morte, la première artnée de son mariage, il se 
remaria à Jeanne, fille de Louis, comte d É- 
vreux , fils de Philippe le Hardi. 

Un des premiers soins de ce monarque fut 
de remplir ses coffres, toujours épuisés. Les 
financiers et les maltôtiers, presque tous Ita- 
liens et Lombards, furent les objets des re- 
cherches les plus vigoureuses : leurs biens fu- 
rent confisqués, et ils furent renvoyés pauvres 
dans leur pays. Gérard la Guette, qui avait 
été receveur-général des revenus de la cou- 
ronne , sous Philippe le Long , fut appliqué 
h la question, parce qu'on espérait que co 
supplice lui ferait indiquer l'endroit où étaient 
ses trésors : il persista à nier et mourut dans 
le supplice do la torture. Son corps fut, comme 
celui de Marigny , attaché aux fourches do 
Montfaucon, qu'il avait fait aussi réparer. 
. Charles le Bel donna, dans un autre genre, 
un exemple de sévérité, qui dut être applaudi 
par le peuple, mais non par les grands sei- 
gneurs que la punition d'un d entra eux hu- 
miliait : il fit condamner k la potence un gen- 
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iilhomnae de Gascogne, ïiommé Jourdain de 
l'Isle, qui exerçait, avec un ramas de bandits, 
un ravage affreux dans tous, les environs de 
son château.. > , : . 4 

Les seuls mouvemens hostiles, de ce règife 
fbrent dirigés contre la £uienne. Charles, en- 
montant sur le trône, avait demandé, comme 
suzerain , l'hommage de celte province au roi 
d'Angleterre , Edouard JI , qui avait épousé 
Isabelle, sa sœur. Le monarque anglais - 9 se 
trouvant alors engagé dans une guerre civile , 
prit le parti d'abandonner ses Etats de Fi ance 
à son fils aîné, âgé de treize ans, qui, depuis, 
s'est rendu célèbre sous le nom d'Edouard IIL 
Ce jeune. prince vint en France avec sa mère; . 
cette princesse ménagea un,, traité sotie les " 
deux rois : Edouard rendit &pn hommage, 
et se mît en possession de Ja Guipnue et du 
Ponthieu. • ,» , • • . 

Charles le Bel mourut peu de temps après, 
attaqué.de la maladie.qui le cptfduisit au tom- 
beau, à lage.de trente-quatre ans , et laissant 
Jeanne d'Evjreux enceinte. H appela près de 
son lit les. seigneurs qui sè trouvaient à la 
cour , et leur dit : « Si la reine accouche d'un 
» fils, je . ne doute pas : que vous ne le recon- 
naissiez pour votre, roi; si «elle n'a qu'une 
» die, ce 59.ra auiXi grands de Frrfftce à, ad-?* 

m • - * 
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» juger la couronne à qui elle appartiendra : 
»en attendant, je déclare Philippe de Valois 
» régent du royaurfie. » 

Pendant que la race directe s'éclipsait, la 
branche de Bourbon commençait à se montrer 
sur l'horizon de France, car sous Charles le 
Bel et en i3%7 , la haronnie de Bourbon fut 
érigée en duché-pairie, en faveur de Louis L«f/ 
fil? aîné de Robert, comte de Clermont en 
Beauvoisis, sixième fils de saint Louis. 



BRANCHE DES VALOIS. 



- \ 



: PHILIPPE VI, DE VALOIS. 

< Agé de 34 an* i3a8-i35o. 

■ - 

î3^8. Pendant la* grossesse de la reine 
Jeanne, Philippe, fils de Charles de Valois, 
oncle des trois derniers rois, fut reconnu ré- 
gent dans une assemblée des principaux sei- 
gneurs du royaume. Sa régence ne fut pas 
longue; la reine Jeanne n'ayant mis au monde 
qu'une fille, il monta sur le tiône. Alors pa- 
rurent des prétentions d'Edouard III, 5roï. 
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d'AngletéVre. Ce monarque envoya des ambas- 
sadeurs pour réclamer la couronne de France, 
comme neveu des trois derniers fois, dont 
Philippe de Valois n'était que le cousin. Ils 
furent entendus à Paris, dans une grande as- 
semblée qui prit le titre d* Etats-Généraux. 
Après quelques discours, prononcés de part 
et d'autre, Philippe fut reconnu par une ac- 
clamation générale. Il partit quelques jours 
après pour Reims, où son sacre eut lieu avec 
beaucoup de solennité. Ce prince, âgé de 
trente-quatre ans, avait un fils, nommé Jean, 
qui en comptait dix-huit. 

Au commencement de ce règne, les Fla- 
mands, poussés à bout par l'excès des impôts 
et par la rigueur avec laquelle Louis de Ne- 
vers, leur comte, les faisait lever, se révoltè- 
rent. Le duc implora les secours du roi-, ce 
monarque, ayant achevé tous ses préparatifs, 
alla prendre avec pompe, l'oriflamme à Saint- 
Denis, et partit à la fin d'août, malgré les 
représentations de ses meilleurs généraux, qui 
croyaient la saison trop avancée pour aller 
porter la guerre dans un pays que la fraîcheur 
des derniers jours de l'été- et les pluies de 
1 automne allaient rendre impraticable, sur- 
tout à la cavalerie. 

L'armée flamande*n'était qu'une infanterie 
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composée d'artisans, de petits marchands, de 
pêcheurs , du bas peuple des villes , et de va- 
gabonds des campagnes. L'armée française 
«tait plus forte des deux tiers, et avait une 
nombreuse cavalerie. Un corps de Flamands 
surprit, le jour de saint Barthélemijecampdu 
roi, près de Casse] , et peu s'en fallut que le 
monarque ne fût tué ou pris. Heureusement 
un corps de cavalerie, .qui survint, le tira de 
ce danger, en se précipitant sur les ennemis, 
qui furent enfoncés et taillés en pièces. On 
fait monter à treize ou quatorze mille le 
nombre de ceux qui restèrent sur le champ de 
bataille. 

La ville de Casselfut prise et incendiée; les 
autres grandes villes se rendirent; le plat p^ys, 
fut ravagé. Partout on abattit les fortifications 
qui auraient pu servir aux mécontens pour 
une autre rébellion. Plus de dix mille révoltés 
furent condamnés à mort, par ordre du 
comte, et exécutés dans l'espace de trois 
mois. 

Valois rentra en France, couvert de gloire : 
ces heureux çommencemens rehaussèrent sa 
fierté naturelle. Alors commença entre lui et 
Edouard un combat d'orgueil qui a^causé tant 
de maux à la France. 

i329-r33o. Le monarque anglais n'avait 
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ni assisté au sacre de Philippe, quoiqu'il jr 
eût été invité, ni rendu son hommage pour la 
Guienne. Le roi de France le menaça de sai- 
sir toutes les terres qu'il possédait dans le 
royaume, s'il tardait à venir s'acquitter de ce : 
devoir, et fixa le temps ainsi qûe le lieu * qui 
fut la \ille d'Amiens. Edouard s'y rendit et ^ 
comparut dans la cathédrale, où le roi de ■> 
France l'attendait , assis sur son trône, et en? 
touré de toute la Cour, et des grands vassaux* 
*de.la couronne. Quand Edojuard s'approcha, 
le grand chambellan lui commanda d oter sa 
couronne, / soa épée, ses éperons, et de se, 
mettre à genoux sur un carreau qu'on lui avait- 
préparé. Cet ordre parut lVtonner ; il s'était 
trop avancé, il obéit; mais on remarqua sur 
son visage, le dépit intérieur qu'il ressentait 
d'une telle humiliation devant tant d'illustres 
témoins. Quand il fut à genoux, le chancelier 
lui prononça la formule suivante : Sjre y 
vous devenez , comme duc de Guienne . 
homme-lige du roi, mon seigneur^ et lui pro~ 
mettez foi et loyauté porter. Edouard refusa 
de répondre : voire, scion l'usage, et pré- 
tendit qu'il ne devait pas l'hommagê-lige. Ot* 
disputa , e|, enfin , sur la promesse qu'il fit de * 
consulter ses archives quand il serait dé ve^ 
tour dans ses .Etats, pour savoir précisément 
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k quoi il était obligé, on consentit qu'il rendit 
l'hommage en termes généraux. Après qu'il 
s'en fut acquitté, Philippe lui donna un baiser 
sur la bouche, lui tenant les mains entre les 
siennes. . 

Cette cérémonie mit la rage clans le cœur 
de l'Anglais. Cependant, lorsqu'il fut rentré 
dans son royaume, il expédia des lettres, scel- 
lée$ de son grand sceau, en confirmation de 
son hommage, qui était effectivement l'hom- 
mage- lige. « i 

Philippe, tranquille du côtédela Flandre, se 
livra au soin du gouvernement. Attentif à tout 
Ce qui pouvait contribuer au bonheur du peu- 
ple , il fit de bonnes lois pour prévenir les cri- 
mes, donnant lui-même des exemples de ver- 
tus. Il lui était né un second fils : il fit de son 
éducation un objet important. Les%ionnaies, 
depuis qu'on avait commencé à y toucher, 
étaient un Sujet continuel de dissension entre 
les souverains et les sujets : il en fixa le titre et 
le poids. Il y avait des conflicts perpétuels de 
juridiction entre le clergé et la noblesse : pou* 
y mettre uri terme, il assembla u^grand nom- 
bre de prélats et de seigneurs ^ avec ordre 
d'apporter lëurs titres. Mais ce grand éclat se 
dissipa en fumée. Il en résulta;seulement que-. 
Vappel comme d'abus, qui était déjà exewaé* 
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devint une partie essentielle de notre juris- 
prudence. 

i3c$ i-i 334- Une autre séance royale, non 
moinssolennelle, attira, par d'odieuses circon- 
stances, l'attention du public, Robert d'Artois, 
beau-frère de Philippe , ayant supposé sciem- 
ment de faux titres, pour se mettre en posses- 
sion de ce comte', qui avait été adjugé à sa 
tante, la comtesse Mahault, fut cité devant la 
Cour des pairs; les pièces furent présentées; 
on les examina, et il intervint un arrêt qui dé- 
clarait que les pièces produites par Robert 
d'Artois, comte de Beaumont, étaient fausses, 
et qu'elles seraient cancellées et dépiécées. Le 
procureur génér al demanda ensuite au comte, 
qui était présent, s'il prétendait encore user 
de ces lettres. Il se retira, consulta son con- 
seil, rentft et déclara qu'il^enonçait à ces ti- 
tres; aussitôt l'arrêt fut exécuté sous ses yeux. 

Un traitement si doux n'empêcha pas le 
comte de former une cabale à la Cour, contre 
le rai , son beau-frère. Après avoir dissimulé 
ass procédés pendant plusieurs mois, Philippe 
fit reprendre l'affaire des faux titres, et livrer 
à la justice les personnes qui avaient concouru 
à leur fabrication. Quand Robert apprit que 
ses complices avaient été mis en jugement, il 
erra de province en province, et passa enfin 
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à Bruxelles. Cité devant la cour des pairs, il 
refusa de comparaître. Sur les conclusions du 
procureur général, il fut condamné en corps 
et en biens , c'est à savoir le corps mis et li- 
vré à la mort, et les biens confisqués et acquis 
au roi, et attendu son absence , il fut banni du m 
royaume de France; deux femmes, ses princi- 
pales complices, furent brûlées vives, et un 
grand nombred'autresperson nés, compromises 
dans cette affaire, subirent différentes peines. 

Irrité de sa condamnation , Robert essaya 
d'attenter à la vie du roi , et soudoya des 
assassins pour effectuer ce crime; mais ces 
hommes > effrayés de le ur entrep rise rev i n ren t 
d'eux-mêmes sur leurs pas. Alors, poussé d'asile 
en asile, il se retira chez le comte de Brabant. 
Il quitta bientôt cette retraite, et s'embarqua 
pour l'Angleterre. Edouard III l'accueillit et 
lui donna le comté de Richemond. 

iSS^-iS^o. La guerre ne tarda pas à com- 
mencer entre les deux monarques. Une al- 
liance avec les Flamands ouvrait à Edouard 
l'entrée de la France, et lui présentait un pas- 
sage pour la retraite en Angleterre , en cas 
d'événemens fâcheux : il ne manqua pas d'en 
saisir l'occasion. Le comte de Flandre exaspé- 
rait ses sujets par de nouvelles exactions. La 
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tion d'un brasseur nommé Jacques Artevelle.', 
Ce rebelle, après avoir force le comte et ses 
gens à prendre la fuite, se dévoua entièrement 
an roi d'Angleterre, et s'engagea à lui ouvrir 
la Flandre. 

* * Edouard ne s'en tint pas à de légères hostie 
lités. Après avoir déclaré la guerre , il fit atta- 
quer par ses généraux, la Guienne et la Sain- 
tonge , et lui-même vint assiéger Cambrai , 
avec une armée de cent vingt mille hommes.' 
Philippe s'avança contre lui, à la tête d'une 
armée presqu'aussi forte, et le rencontra prèâ 
de la Chapelle, dans uy lieu nommé Vèron 
Fosse, les deux armées se trouvant en présence, 
on convint de renvoyer le combat au vendredi 
saint (1^39). Mais quand les deux rois vinrent 
à réfléchir qu'il ne convenait pas de répandre 
le sang des chrétiens le jour où le Sauveur 
était mort pour le salut des hommes, ils remi- 
rent leur cpée dans le fourreau, et bientôt 
après les deux armées se retirèrent sans en 
venir aux mains. 

- Le monarque anglais, retiré dans le Brabant, 
congédia les Allemands de son armée et les 
remplaça par les Flamands , qui lui jurèrent 
fidélité comme au roi de France. On assigne à 
cette circonstance l'époque où les rois d'An-» 
gleterre ont pris le titre et les armes des rois 

« 
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de France, auxquels ils n'ont renoncé que 
dans ces derniers temps. 

Cette alliance des Flamands avec Edouard, 
causa un grand embarras à Philippe, en ce 
qu'elle le privait d'une marine considérable. Il 
remédia à cet inconvénient en achetant des 

vaisseaux de tous côtés. Sa flotte rencontra 

■ 

celle d'Angleterre, à la vue du port de l'E- 
cluse, l'attaqua et fut battue. Edouard, après 
sa victoire, alla mettre le stége. devant Tour- 
nai, et Robert d'Artois devant Saint-Omer. 
Cependant, les Français trouvaient le moyen 
de porter la désolation sur les rivages de leurs 
ennemis, qui, de leur côté, ravageaient les 
côtes de la Normandie. 

, Les garnisons de Tournai et de Saint-Omer 
je défendirent avec tant de valeur qu'Edouard 
et Robert furent contraints d'en lever le siège, 
non sans une grande perte que le duc de Bour-> 
gogne leur fit éprouver à Mont-Cassel. Les . 
deux rois se trouvèrent dans cette bataille. 
Les légats du pape et les princesses, mères, 
sœurs ou parentes des deux monarques, par- 
vinrent à leur faire signer une trêve d'un an. 
/ 1 34i -1 3f5. Dans cette circonstance, Jean 
le Bon, duo de Bretagne, mourut sans enfant. 
Il avait une nièce, appelée Jeanne la Boiteuse. 
qu'il maria à Charles de Blois, neveu, par sa 
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mèfe, du roi de France, et le fit reconnaître 
pour son successeur au duché, malgré les ré- 
clamations de Jean, comte de Montf'ort. Après 
s'être emparé des trésors de son frère, ce comte, 
persuadé que Philippe de Valois ne manque- 
rait pas de soutenir la cause de son neveu , de- 
manda des secours au roi d'Angleterre. Sommé 
de comparaître devant la cour des pairs, il s'y 
présenta avec une suite nombreuse de gen- 
tilshommes; mais il disparut avant la sentence 
qui adjugea le duché de Bretagne à Jeanne la 
Boiteuse et à son époux. 

Cependant la guerre était commencée en 
Bretagne entre les partisans des deux compé- 
titeurs. Le roi de France envoya le duc de 
Normandie soutenir la cause de son neveu, et 
le rai d'Angleterre fit passer des troupes au 
comte de Montfort. Ce serait un récit qui 
tiendrait du roman, que de rapporter les 
prouesses des chevaliers français et bretons 
pendant cette guerre; mais la palme de la 
gloire est restée à deux femmes, Jeanne la Boi- 
teuse, et Jeanne la Flamande, comtesse de 
Montfort. La première, patiente dans l'ad- 
vemté, ferme et courageuse dans les revers, 
gagnait les coeurs par sa patience et sà dou- 
ceur; elle ne manquait pas non plus de talens 
politiques et militaires. Les faits d'armes de la 
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pi incesse de Flandre, $on antagoniste, pour- 
raient illustrer des guerriers même célèbres : 
à la bravoure du soldat elle joignait le coup- 
d'œil du capitaine. Cette guerre fut suspen- 
due par une trêve qui devait aboutir à une 
paix, sous la médiation du souverain pon- 
tife. 

Quelque temps avant la trêve, HumbertII, 
possesseur du Daupliiné, ayant perdu son fils 
unique, céda cette belle province au roi de 
France, et exigea seulement, pour cette ces- 
sion, outre quelques stipulations utiles, sa vie 
durant, que le ïih du roi, successeur immé- 
diat de la couronne, portât dans la suite le 
titre de Dauphin. En i34<), Philippe de Valois 
acquit aussi, par achat, le comté de Montpel- 
lier, de don Jayme II , roUde Majorque. La 
réunion de ce comté à la France acheva celle 
du Languedoc. Dans ce même temps fut éta- 
blie la gabelle, mot saxon qui signifie tribut. 
Philippe est le premier de nos rois qui ait 
forcé ie peuple d aller prendre le sel dans ses 
greniers, et donné, par conséquent, à ce pré- 
sent de la nature le prix qu'il jugeait à propos 
d'y mettre. Ce qui donna lieu au roi d'Angle- 
terre dé l'appeler l'auteur de la loi salique. . 

1 34^-1 349. Le comte de Flandre était tQu* 
jours réfugié en France : Edouard conçut le 
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projet de lui substituer le prince cte Galles, 
son fils aîné. Artevelle s'apprêta vainement à 
le seconder. Quand, après s'être concerté avec 
Edouard sur les mesures à prendre pour livrer 
son pays aux Anglais, il fut retourné à Bruges, 
le peuple de cette ville investit sa maison, se 
saisit de sa personne, et le mit en pièces. Les 
Flamands ne rompirent pas cependant leurs 
liaisons avec Edouard, ils lui promirent'de ne 
point faire la paix avec leur souverain , si son 
fils n'épousait pas une princesse anglaise. 

Dans le temps qu'on faisait des trêves, on* 
s'occupait de la guerre: elle éclata bientôt. . 
Le principal théâtre des hostilités fut d'abord 
en Guienne. Jean, fils aîné de Philippe-, y 
commandait avec des forces supérieures à 
celles des Anglais. Ses progrès alarmèrent 
Edouard, qui leva une nouvelle armée, dans 
le*dessein d'aller au secours de cette province; 
mais, au lieu de descendre à Baïonne, comme 
il en avait le dessein , il fut forcé, par les vents 
contraires, de débarquer sur les côtes de Nor- 
mandie. Il marche dlabord sur la ville de Caen, 
s'en rend maître et la livre an pillage. Il par- 
tage ensuite son armée en deux corps, dont 
l'un, pousse ses ravages jusqu'au pays Char- 
train, et l'autre, sous ses ordres, ruine tout 
le pays entre l'Orne et la Seine, et s'avance 
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jusqu'à Poissy. Là, il fut rejoint par l'autre 
corps cl armée. 

Cependant le roi de France s'était hâté d'as- 
sembler une armée, composée de la noblesse , 
de Picardie, de Champagne et de Bourgogne. 
Son premier soin fut de garantir la ville de 
Rouen des attaques d'Edouard. Posté sur la 
rive droite de la Seine, dont il avait fait 
rompre tous les ponts, il fermait le passage de 
cette rivière à l'ennemi, et par conséquent le 
chemin du Ponthieu et de la Flandre, où il 
aurait pu se retirer.en cas de besoin. Kdouard, 
dont la position devenait critique, fait don- 
ner à Philippe Je faux avis que son dessein est 
de tenter le passage près de Paris; Philippe 
repasse alors sur la gauche et se poste à An- 
tony. Pendant qu'il s'y retranche, le roi d'An- 
gleterre se reporte rapidement sur Poissy, re- 
fait le pont, gagne le Beauvoisis et deux jours 
d'avance sur le roi de France. Mais, après avoir 
passé la Seine, il devait traverser la Somme. 
Il se trouva alors dans un danger imminent, 
entre une rivière profonde et fangeuse, et une 
armée pkis forte que la sienne qui s'approche 
pour l'attaquer. Il fallait trouver un gué: on 
le trouve par la trahison d'un homme du pays. 
J^es derniers Anglais passaient lorsque Phi- 
lippe arriva. Ce prince ne put s'engager dans 
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le gué, parce que la mer, par son flux, le 
rendait impraticable. Il retourna donc à Ab- 
beville où était le gros de son armée. 

Une action paraissait inévitable, parce que 
les Français n'étaient qu'à trois lieues des 
Anglais. Edouard s'y attendait: il plaça son 
camp sur une éminence qui dominait le vil* 
lage de Créci , d'où cette bataille a pris son 
nom. Philippe fit sortir ses troupes d'Abbé* 
ville, le samedi 1 5 août ( 1 346). Lorsqu'elles 
furent arrivées dans la plaine de Créci, le- 
roi, d'après un conseil qu'on lui donna, vou- 
lait remettre la bataille au lendemain, et fit 
donner ordre à l' avant-garde de s'arrêter. Le 
comte d'Alençon, son frère, voyaat l'immo- 
bilité de ce premier corps, veut avoir l'hon- 
neur de commencer le combat avec le second 
qu'il commandait. Une division d'arbalétriers 
génois, qui couvrait son front, refuse de mar- 
cher: il la fait charger par sa cavalerie, qui 
la rompt et l'écrase. Dans ce désordre, l'avant- 
garde est poussée jusqu'auprès du prince de 
Galles, âgé de quinze ans, qui venait d'être 
armé chevalier, et le combat se livre autour 
de lui. 

Le roi de France, au lieu de se tenir ferme 
dans le troisième corps ou l'arrière - garde , 
pour recevoir les fuyards ou assurer la re- 
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traite, alla se jeter dans le fort de la mêlée. 
Son cheval fut tué, il fut lui-même blessé à la 
gorge et à la cuisse; il voulait néanmoins con- 
tinuer de se battre, lorsque le comte de Hai- 
naut l'entraîna malgré lui hors du champ de 
bataille. 11 n'avait plus auprès de lui^que cinq 
chevaliers. Vers minuit, il arrive à Broie, 
château près d'Abbeville. Qui vive? crie la 
sentinelle. — Ouvrez, répond le roi, c'est la 
fortune de la France. Après quelques instans 
de repos, il part pour Amiens, et ne se croit 
en sûreté que lorsqu'il est arrivé dans cette 
ville* 

11 y eut le lendemain un brouillard fort 
épais. Des communes, qui venaient joindre 
l'armée française, ignorant l'échec de la veille, 
donnèrent dans des bataillons ennemis, et 
furent massacrées. Un écrivain contemporain 
dit qu'il périt dans ces dçux journées trente 
mille Français, entre lesquels se trouvaient 
douze cent seize, tant seigneurs que cheva- 
liers, et onze princes. De ce nombre furent 
le comte d'AIençon , frère du roi et auteur 
du désastre; le comte de Flandre, et le duc 1 
de Luxembourg, roi de Bohême. 

Edouard, après sa victoire, ne tenta pas de 
pénétrer en France : il alla mettre le siège de- 
vant Calais. Cette ville était défendue par le 
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brave Jean de Vienne et par une bonne gar*- 
nison. Le monarque anglais , après l'avoir 
inutilement sommée de lui ouvrir ses portes, 
résolut de la réduire par famine, en la blo- 
quant de tous côtés. Par ce blocus, qui fut 
très-rigoureux, une disette extrême se fit bien- 
tôt sentir dans la ville, et les Calaisiens de- 
mandèrent à capituler ; mais Edouard ne vou- 
lut entendre à aucune proposition. 11 ne restait 
„ d'autre espoir aux assiégés que d'être secourus, 
lorsque le roi de France s'avança jusqu'au- 
près des retranchemens de l'ennemi , à la tête 
de soixante mille hommes. Ce prince aurait 
bien voulu les attaquer; mais, sur les repré- 
sentations de ses généraux, il prit avec dépit 
le parti de se retirer. 1 

Quand les habitans virent, du haut de leurs 
murailles , disparaître le secours qu'ils avaient 
si long-temps attendu, ilî^prièrent Jean de 
Vienne de renouveler ses instances auprès du 
roi d'Angleterre, pour qu'il leur permît de se 
retirer où ils voudraient; mais Edouard leur 
fit dire qu'ils eussent à se remettre tous à sa 
pure bonne volonté, pour rançonner ou pour 
faire mourir ceux qu'il lui plairait. Enfin , il 
s'adoucit un peu, et fit dire à Jean de Vienne 
que six des plus ootablcs bourgeois de la ville 
devaient li^i apporter les çlefs du château et 
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de la place, la tête et les pieds nus, la corde 
au cou, pour disposer d'eux selon son bon 

plaisir. *^ÉÉ*!^ : ; 

Les Calaisiens attendaient leur arrêt dans 
la grande place. Lorsqu'ils en reçurent la nou- 
velle, il se fit parmi eux un silence de stu- 
peur,auquelsuccédèrentbientôt des cris aigus, 
des sanglots et des gémissemens. Dans ce mo- 
ment terrible , Eustache de Saint-Pierre, un 
des principaux bourgeois, prenant la parole, 
déclare qu'il se dévoue au salut de ses conci- 
toyens. Au même instant, Jean d'Aire, son 
cousin, imite son généreux exemple. Deux de 
leurs parens, Jacques et Pierre Wisants se 
joignent à eux; et deux autres, dont malheu- 
reusement Tliistoire n'a pas retenu le nom, 
complètent le nombre de six. 

Le gouverneur remet aussitôt ces illustres 
citoyens à Mauni , commissaire d'Edouard. 
Admis auprès de ce monarque, ils lui présen- 
tent les clefs. Promenant sur eux un regard 
farouche, il s écrie : soit fait venir le coupe- 
tête. En vain ses généraux et son fils réunis- 
saient leurs instances pour lui faire changer de 
résolution, lorsque la reine entre, et, se préci- 
pitant aux pieds de son mari , elle lui demande 
la grâce de ces infortunés. Edouard se re- 
cueille, et, après un instant de silence, Ah! 

tome 1. 11 
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madame, dit il ,f aimasse mieux que vous fus- 
siez autre part que cj; vous me priez si accorte, 
que je ne puis vous éconduire. Si les vous 
donne à votre plaisir. La reine les emmène 
aussitôt, les fait habiller, ordonne qu'on leur 
serve à diner , et les renvoie sous escorte cha- 
cun avec un présent. Les Calaisiens durent 
ainsi la vie au dévouement de leurs compa- 
triotes,, mais ils perdirent tout le reste. 
Edouard les chassa de la ville, et la repeupla 
d'Anglais. Calais resta au roi d'Angleterre, 
avec un territoire bien arrondi, dont les cou- 
pures et les défenses naturelles rendaient la 
ville propre à être, en tout temps, une entrée 
facile en France. 

1 347-1 35o. La honte de la défaite de Créci, 
l'abattement de la nation, le poids accablant 
des impôts , les cabales de la Cour et les trou- 
bles intestins donnèrent à Philippe un main- 
lien soupçonneux. Alors encore la France 
éprouvait le fléau d'une peste affreuse, et des 
historiens contemporains disent que, dans 
Paris, dont l'enceinte était encore fort petite, 
on enterrait par joui au moins cinq cents cada- 
vres. La dépopulation descampagnes empêcha 
la culture des terres, et de là sortit le fléau de 
la famine. On remarque que ces fléaux n'em- 
pêchaient pas le luxe, l'amour effréné du jeu, 
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le libertinage des mœurs. A. ces désordres la 
secte des flagellans joignit ses praliques su- 
perstitieuses; c'étaient des troupes d'hommes 
et de femmes qui, se flagellant publiquement 
en expiation de leurs péchés , parcouraient, 
nus jusqu'à la ceinture , les villes et les campa- 
gnes , modulant, sur l'air des cantiques qu'ils 
chantaient, les coups de fouet dont ils se dé- 
duraient. 

La reine Jeanne de Bourgogne mourut de 
la peste, dont elle fut attaquée dans ses exer- 
cices charitables 9 auprès des pauvres frappés 
de la contagion. Devenu veuf, Philippe de 
Valois épousa, à l'âge de cinquante-six ans, 
Blanche de Navarre , pi incesse de dix-huit ans 
et d'une rare beauté. Il donna ensuite pour 
femme, à Jean son fils, Jeanne, comtesse de 
Boulogne et jeune veuve. Il mourut de mala- 
die, dans Tannée même de son mariage (i 35o) F 
laissant sa jeune épouse enceinte. 

Les acquisitions dontce prince augmenta la 
France, font honneur à sa politique. La perte 
de la bataille de Créci ne doit pas lui être 
imputée : ce fut l'effet de la pi ésomption che- 
valeresque, préférée alors à la discipline; mais 
s'il avait e'té bon général, il aurait pourvu à 
la retraite. Il faisait lui-même l'aumône aux 
pauvres et se livrait avec plaisir aux exercices 
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de la piéLé. Il avait été mal élevé , mais, ne 
voulant pas que ses fils manquassent d'éduca- 
tion, il fut attentif à leur donner de bons 
maîtres- 

JEAN H, ou LE BON. 

Agé de /jo ans. i35o-i364- 

i35o-i355.GEroiest appelé Jean II, si Ton 
compte au nombre des rois de France, Jean , 
fils de Louis Hutin, qui mourut huit jours 
après sa naissance; il est Jean L er , dans le cas 
contraire. 

Jean commença son règne par l'exécution , 
sans forme de procès, de ilaoul deNesle, con- 
nétable de France, qui commandait à Caen, 
lorsque le roi d'Angleterre prit cette ville en 
i346. Il avait été soupçonné de trahison, et 
cependant emmené prisonnier. Il venait sou- 
vent en France, sous le règne précédent , tant, 
disait-il , pour amasser l'argent nécessaire à sa 
rançon, que pour régler ses autres affaires; 
la première fois qu'il y vint , depuis que Jean 
était monté sur le trône, ii fut arrêté, et en 
quatre jours interrogé, condamné et exécuté 
devant «on hôtel de Nesle. Aucune procédure 
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ne fut publiée à ce sujet : sa charge de conné- 
table fut donnée à Charles d'Espagne , réfugié 
en France, et pelit-fils de Ferdinand de la 
Cerda. 

La cérémonie du sacre de Jean eut lieu, 
avec une grande magnificence, danslaville de 
Reims. A son retour à Paris , ce monarque 
tint un parlement, arma chevalier ses deux 
fils. Il créa ensuite et célébra dans le château 
de Saint-Ouen , près de Paris, la chevalerie 
de Notre-Dame , de la noble maison , qui fut 
appelée l'ordre de Vètoile. La première pro- 
motion fut de cinq cents chevaliers. Ce grand 
nombre ôta à Tordre, dès sa création , le prix 
que donne la distinction du choix: la multi- 
tude des chevaliers, et l'empressement que 
chacun mit à séparer de Xêloile , furent cause 
qjie cet ordre cessa d'être une distinction ho- 
norifique, et fut à la fin abandonné aux che- 
valiers du guet de Paris. 

Une trêve conclue entre Philippe de Valois 
et Edouard allait expirer. Jean voulut se 
mettre en état de repousser ses attaques en se 
procurant de l'argent : à cet effet, il convo- 
qua les Etats du royaume ( i355). Ces Etats, 
composés des trois ordres, le clergé, la no- 
blesse et le tiers-état , décidèrent qu'on oppo- 
serait aux ennemis, trente mille hommes d'ar- 
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mes, ce qui devait foi mer au moins une armée 
de quatre-vingt-dix mille combattans , aux- 
quels se joindraient les communes du royau- 
me, toutes composées d'infanterie, et beau- 
coup plus nombreuses que la cavalerie. 

Au commencement de l'année suivante , les 
Etats se rassemblèrent, et ordonnèrent une 
capitation générale. Comme la noblesse y était 
comprise, le roi s'engagea a ne plus convoquer, 
sans une nécessité extrême, l'arrière-ban, qui 
obligeait les nobles à de grandes dépenses, et 
qui devaient cesser, puisqu'ils payaient le ser- 
vice personnel. 

i356. Le roi s'était assuré une armée per- 
manente, et qui ne dépendait que de lui. II lui 
restait à se défaire d'un ennemi intérieur, qui 
pouvait lui causer de vives inquiétudes, pen- 
dant qu'il combattrait l'étranger. Charles, roi 
de Navarre, à qui ses crimes ont fait donner 
le nom de Charles le Mauvais , avait fait as- 
sassiner Charles d'Espagne, dont la faveur 
auprès du roi était l'objet de sa jalousie. Jean, 
dont il avait épousé la fille, lui avait pardonné 
ce meurtre, et fait promettre de renoncer aux 
complots dont il était l'artisan. Malgré ses 
promesses, ce jeune prince projetait de nou- 
velles entreprises dans la ville d'Evreux, où 
il avait fixé son séjour, auprès du Dauphin, à 
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qui son père avait donné le duché de Norman 
tlie, et qui résidait à Rouen. Lt- deux Cours 
voisines se donnaient mutuellement des fêtes. 
Dans une de ces fêtes donnée à Rouen , au 
milieu de la plus grande joie du festin, la 
porte s ouvre, et le roi paraît, accompagné 
de gens armés. Il va droit au roi de Navarre, 
et le saisit lui-même. Le comte d'IIarcourt et 
trois autres seigneurs sont arrêtés, chargés de 
chaînes, et décapités hors des murs de la ville; 
le roi de Navarre est conduit dans un château- 
fort de Picardie. 

L'année précédente, le roi d'Angleterre 
avait débarqué à Calais a la tête d'une armée, 
tandis que le prince de Galles, son fils, que 
la couleur de ses armes a fait surnommer le 
prince noir, débarquait lui-même à Bordeaux. 
Ce jeune guerrier se mit ensuite à ravager 
l'Auvergne et le Limousin. Déjà il entamait le 
Poitou, lorsque le roi de France marcha en 
personne contre lui, avec la belle armée que 
les Etats venaient de lui donner. 11 s'en fallait, 
de beaucoup que le prince de Galles fut en 
état de lutter contre l'armée française. Il n'a- 
vait avec lui qu'un noyau d'Anglais et dessol- 
dats ramassés dans le pays, formant le nombre 
d'environ huit mille combattans. Cette troupe 
ne tarda pas à être enveloppée par celles de 
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Jean , comme par un filet , et le seul parti que 
son chef eut à prendre ne pouvait être que 
de se rendre prisonnier. La fougue du roi le 
tira en un instant de cette fâcheuse extrémité. 
Il avait pris position sur un monticule, à deux 
lieues de Poitiers. Le 17 septembre, Jean, à la 
tête de ses hommes d'aimes, s'engage pour 
l'attaquer dans un chemin e'troit, parmi des 
vignes bordées de haies. Son corps de six mille 
cavaliers, est suivi de deux autres dépareille 
force ; les archers anglais , postés derrière 
les haies, ajustent à coups sûrs cette troupe 
resserrée dans les vignes pleines de petits fossés 
et d'échalas; les chevaux et les hommes se 
renversent les uns sur les autres ; le désordre se 
met partout; le prince de Galles en profite, 
et fond sur le bataillon du roi. Jean, une ha- 
che à la main , se défend en désespéré; Philippe* 
son troisième fils, encore presque enfant, se 
jette au-devant des coups qu'on lui porte, et re- 
çoit des blessures, en combattant avec ardeur. 

De tous côtés on criait à ce prince de se 
rendre. 11 se rendit enfin , et deux seigneurs 
anglais le conduisirent, lui, son fils, et d'au- 
tres capitaines pris avec eux, au prince de 
Galles. Le jeune Edouard le reçut avec le 
plus grand respect. Le soir, il se défendit de 
s'asseoir à la table de si. grand prince et de si 
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vaillant homme ; il le consola et le lende- 
main il le conduisit à Bordeaux. 

Sitôt que le désordre avait commencé à 
éclater dans l'armée française, ceux qui étaient 
chargés de la garde de Charles, dauphin, et 
de Louis, son frère, euient soin de les tire» 
de la mêlée et de les mener pi omptement à 
Paris, où les Etats-généraux furent convo- 
qués pour le mois d'octobre. La nécessité des 
circonstances obligea ces Etats a se diviser- 
en deux parties. Celle du midi de la France 
s'assembla à Toulouse, sous la présidence du 
comte d'Armagnac , gouverneur de la pro- 
vince, et le plus pi omptement possible, elle 
vota une levée d'hommes et de deniers, pro- 
portionnée à ses moyens. En même temps 
elle défendit les danses, les spectacles, les 
\6temens de luxe, et toutes sortes d'ornemens 
jusqu'à ce que le roi fût délivré. Il n'en fut 
pas de même des députés de la partie septen- 
trionale de France. Ils vinrent à Paris, au nom- 
bre de huit cents. Etienne Marcel, piévôt des 
marchands, qui s'était rendu fameux dans les 
Etats du mois de mars, comme président du 
Tiers-Etat, n'acquit pas moins d'autorité dans 
ceux-ci avec le même titre. Trouver de l'ar- 
gent, prendre des mesures pour la liberté du 
rai > tel était le but de la convocation des 

1 1 . 



( *5o ) 

Efats ; mais Marcel soutint qu'on devait s'oc- 
cuper aussi de la réforme du royaume, et fit 
commencer les délibérations par cet objet. 
I u comité de cinquante membres, tirés des 
tiois ordres, et sous son influence, fit statuer 
que vingt-deux personnes, qu'on nommerait, 
qui avaient eu la confiance du roi dans la ma- 
gistrature et les finances, seraient destituées, 
que le procès serait fait à quelques-uns, 
comme prévaricateurs; et que leurs biens, 
quelle que fût leur peine, seraient confisqués 
et vendus, et que le prix de ces ventes serait 
employé à la délivrance du roi. 

Le dauphin, très-étonné de celte mesure, 
demanda à Robert le Coq, évoque de Laon , 
ami de Marcel, et rapporteur du comité, ce 
qu'il donnerait en récompense de ce sacrifice : 
une armée de trente mille hommes d'armes j, 
répondit le prélat, et l'argent suffisant pour 
l'entretenir. Il demanda en même temps au 
jeune prince que la session des Etats fut con- 
tinuée jusqu'à pâques de Tannée suivante. Le 
dauphin se rein a sans rien décider; mais sa 
résolution lut aussi prompte que bien prise : 
il manda à l'hôtel de Saint-Paul , où il demeu- 
rait , une dépulalion des Etats, lui déclara 
qu'il avait écrit à son père pour avoir ses or- 
dres, et qu'a\ant qu'il les eût reçus, il déài- 
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rait que toute délibération fut suspendue. 
Plusieurs membres, se persuadant que cette 
surséance aboutirait à une dissolution, se re- 
tirèrent chez eux. Quand le dauphin vit le 
nombre des députés assez, diminué, il com- 
manda aux autres de retourner dans leurs 
provinces : ainsi finirent les Klats, au grand 
chagrin de Marcel et de ses partisans. 

Au lieu de rester à Paris , le dauphin com- 
mit Timprudence de s'en aller à Metz, consul- 
ter l'empereur Charles IV, son oncle. Avant 
son départ , il ordonna une refonte des mon- 
naies!. Cette opération déplut à Marcel : il 
sema des préventions contre la monnaie qu'on 
substituait à l'ancienne, soudoya des hommes 
pour exciter du désordre, et, sous prétexte 
de le faire cesser, il défendit le cours des 
nouvelles espèces , se mettant ensuite à la 
têle d'une troupe de séditieux , il se rendit à 
l'hôtel Saint -Paul, pour faire confirmer sa 
défense, par le prince Louis, second fils du 
roi, que le dauphin avait chargé du gouver- 
nement pendant son absence. 

1257. A son retour de Metz, le prince en- 
voya Simon de Bussi et d'autres personnes de 
marque auprès de Marcel, pour l'engagera ne 
point mettre obstacle à la circulation des nou- 
velles espèces. Leurs propositions ne piment 
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pas à ce chef audacieux : il fil cesser les tra- 
vaux , ordonna la fermeture des boutiques , 
et l'armement du peuple. Afin d'éviter un 
bouleversement général, le dauphin supprima 
la nouvelle monnaie , et consentit à la des- 
titution et à la saisie des biens des officiers et 
des magistrats désignés par le prévôt des 
marchands. En même temps, il convoqua les 
|S ta ts - généraux. 
A i Marcel et ceux de sa faction se servirent de 
ces Etats qu'ils dominaient , pour se procurer 
de l'argent et une force militaire, refuser au 
dauphin le titre de régent, jusqu'à ce qu'il 
eût vingt-un ans accomplis, et lui donner 
un conseil tiré des trois ordres , et présidé 
par l'évêque de Laon. La prospérité de ces 
factieux les éblouit : nulles bornes à leurs 
prétentions, nulles mesures dans leurs ac- 
tions; Marcel s'était adjoint dix ou douz*e 
bourgeois, qui formaient une espèce de con- 
seil indépendant des Etats : il n'y avait pas 
un seul d'entre eux qui ne se crût bien au- 
dessus des députés. 

Cependant, la faction ayant cessé d'agiter 
le peuple, parce qu'elle n'avait plus de grands 
coups à frapper, son crédit déclina au point 
que le dauphin se vit en état de parler en 
maître. 11 manda au Louvre Marcel et ses ad- 
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joints, leur défendit de se mêler des affaires d'E- 
tat , les renvoya confus et sortit aussitôt de la 
capitale. Mais bientôt unedéputation des Pari- 
siens qui lui promettaient une soumission en- 
tière, le détermina à revenir au milieu d'eux. 

Cependant les Etats s'étaient dissous d'eux- 
mêmes. Le jeune prince jugea à propos de 
les convoquer pour le mois de novembre , 
convocation qui était d'autant plus nécessaire 
que l'espérance delà liberté du roi paraissait 
plus s'éloigner. Le prince do Galles avait con- 
duit à Londres cet illustre prisonnier. Pen- 
dant que ce monarque voj'ait river ses chaî- 
nes, le roi de Navarre, enfermé depuis vingt 
mois dans un château, se voyait délivré des 
siennes par les Etats , sur la demande de 
Marcel. Ce prince, devenu fibre du consente- 
ment du régent, lui demanda un sauf-conduit 
pour se justifier : il l'obtint par le vœu des 
Parisiens, piésenté par Marcel, Lecoq , et 
par celui de Pecquigni qui avait attaqué le 
château où il était détenu. 

A peine ce prince étaii rentré dans Paris, 
qu'il indiqua une assemblée des bourgeois 
dans le pré aux Clercs. Placé sur le trône 
d'où les rois avaient coutume de regarder les 
joutes et les divertissernens du peuple, il se 
mit à tenir a ses auditeurs toutes sortes de 
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discours séditieux, sans respect pour la per- 
sonne du dauphin, présent à cette assemblée. 
Encourage' par les applaudissemens du peu- 
ple, il poussa l'insolence jusqu'à demander la 
restitution de ses villes et fiefs de Normandie, 
le paiement des frais de la guerre, et la ré- 
habilitation de la mémoire des seigneurs exé- 
cutés à Rouen. Le dauphin rejeta d'abord ces 
demandes; mais, sur les menaces de Marcel, 
il finit par les accorder, et sur la recomman- 
dation du roi de Navarre, il donna l'ordre au 
prévôt de Paris de relâcher tous les malfai- 
teurs dont ce prince ne rougit pas de lui don- 
ner la liste. 

Après avoir arraché ce consentement au 
dauphin, le roi de Navarre partit pour Rouen, 
fit des obsèques magnifiques aux suppliciés 
qui étaient encore attachés au gibet. Quant 
aux places de Normandie, où il comptait en- 
trer sans difficulté, les gouverneurs lui en re- 
fusèrent les portes. 

Mal accueilli en Normandie , ce prince re- 
vint près de Paris et logea ses trowpcs dans 
les villages des environs. Alors Marcel voulut 
tout oser pour acquérir à son protégé le suf- 
frage de cette capitale. Tous les honnêtes gens 
tenaient pour le régent; mais la populace 
était pour le Navai rois. Le dauphin ; se voyant 
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sans ressource avec des hommes qui pensaient 
bien, mais sans nulle énergie, se sauva à Corn- 
piëgne et y convoqua les Etats , où il ne se ren 
dit qu'un petit nombre de ses partisans. Là, 
le roi de Navarre lui adressa une provocation 
par le chevalier Jean de Pecquigny , et il eut 
le bon esprit de la mépriser. 

i358. Ne désespérant pas de reconquérir 
la capitale par la douceur, il y revint; mais, 
se voyant sans cesse observé et obsédé par 
un conseil tyrannique , il la quitta encore 
une fois, dans le dessein de n'y revenir qu'en 
maître. Charles le Mauvais y rentra avec des 
troupes que lui avait fournies le roi d'Angle- 
terre. Marcel avait aussi sa garnison, il l'em- 
ploya à tracer un fossé et à élever un rempart , 
depuis la rivière, au-dessous de l'endroit où 
a été bâtie la bastille, jusqu'à la porte Saint- 
Honoré , de sorte que le Temple et le Louvre, 
deux forteresses qui menaçaient la ville, s'y 
trouvèrent renfermées. 

La première expédition du régent fut la 
prise de Charenton, qui empêcha les vivres 
d'arriver par eau ; des corps placés sur les 
chemins s'opposèrent à d'autres arrivages. Le 
roi de Navarre, voulant dégager les routes, 
fut toujours battu , et les Parisiens commen- 
cèrent à craindre la famine. Marcel s'était re- 
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tiré à Saint-Denis, et les Anglais, qu'il avait 
laissés maîtres de la capitale , furent obligés 
den sortn. Une fois échappés de la ville, ces 
étrangers se mirent à ravager la campagne. 
Les plus braves d'entre les Parisiens deman- 
dèrent à marc her contre ces pillards : Marcel, 
qui était encore maîtiedu gouvernement , y 
consentit. JIs formèrent un corps bien armé 
de douze cents hommes; mais comme ce fac- 
tieux redoutait leur attachement au régent, 
il en (it tomber une partie dans une embus- 
cade où ils furent entièrement défaits. 

Cependant le roi de Navarre , qui rôdait 
dans les environs de Paris, averti de cet évé- 
nement, devait y être introduit par Marcel, 
avec les brigands qui raccompagnaient, et au 
milieu des horreurs du carnage, être proclamé 
roi de France. A minuit du 3o au 3i juillet 
i358, Marcel sort de chez lui, sans faire at- 
tention quilest observé. Simon Maillard , son 
paient, et Pépin Desessarts le suivent sur le 
rampait où il se disposait à ouvrir la porte au 
roi de Navarre: ils l'attaquant de parole; la 
conversation s anime , et Maillard lui fend la 
tête d un coup de hache. Aussitôt ils déploient 
lu bannière royale, et crient : Aux armes! Les 
bourgeois accourent en foule; les premiers 
arrivés s emparent des complices du prévôt, 
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déjà parvenus à la porte; la terreur saisit les 
conjurés ; ils s'enfuient sans se défendre. Dans 
la matinée, Maillard assemble le peuple aux 
halles, et compose un tribunal de bourgeois 
irréprochables, pour juger les factieux qui 
sont condamnés et exécutés sur-le-champ. 
Une députation part pour Charenton où était 
le régent, et le prie de rentrer dans la ville. 
Avant la nuit tout était tranquille; et quel- 
ques jours après, la Cour s'établit paisiblement 
au Louvre. 

Tout paraissait en paix, lorsqu'une fureur 
maniaque se manifesta dans un village, près 
de Beauvais. Des paysans , sortant de vê- 
pres, s'entretiennent entr'eux de la lâcheté 
des nobles qui ont laissé prendre le roi; ils 
s'animent les uns les autres, marchent contre 
un château du voisinage, et font mourir le 
propriétaire dans les flammes. La même rage 
se communique aux paysans de la Picardie, 
de la Champagne, et de l'île de France. On dit 
que le nombre do ces furieux monta, en peu 
de temps, à plus de cent mille hommes. Us se 
donnèrent un chef, qui prit le nom de Jxicques 
Bonhomme, par lequel la noblesse désignait 
]e paysan, et d'où est venu celui de Jacquerie : 
plus décent châteaux furent détruits dans les 
trois provinces que nous venons de nommer. 
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Une bande s'avança jusqu'à Meaux : la popu- 
lace de Paris, apprenant qu'il s'agissait de pil- 
ler, courut se joindre à eux. Il y avait dans cette 
ville plus de quatre cents femmes et filles des 
plus grands seigneurs, auxquelles l'approche 
de ces brigands inspirait une juste terreur. 
Heureusement, Jean de Grailly et le comte de 
Foix, qui revenaient d'une expédition lointaine, 
avec un bon nombre de chevaliers, passaient 
près de Meaux : ils offrent leurs services aux 
dames : on les fait entrer par une porte et 
sortir par une autre. Couverts de fer, ils se 
précipitent avec leurs grands chevaux de ba- 
taille sur ces bandes presque nues, et les abat- 
tent par monceaux. Kn une autre occasion le 
régent tua plus de vingt mille de ces brigands, 
et le seigneur de Couci en fit une telle bou- 
cherie dans ses terres, en Picardie et en Ar- 
tois, qu'en peu de temps la France en fut 
purgée. 

i35i). Le roi Jean fut reçu en Angleterre 
avec de grands honneurs ; niais quand on se 
mit à traiter d'affaires, Edouard lui proposa 
pour première condition de sa délivrance, 
qu'il lui fît hommage de son royaume. Plutôt 
mourir , sV'cia Joan indigné, que de rentrer 
déshonoré dans mon royaume! Ce prin ce voyait 
de sa prison les préparatifs immenses que fai^ 
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sait Edouard pour attaquer la France. Dans 
cette extrémité, il conclut, sans le consente- 
ment des Etats, un traité par lequel il cédait 
au monarque anglais, en toute souveraineté, 
la Normandie, le Maine , l'Anjou , la Touraine , 
le Poitou, la Saintonge, la Guienne, Calais 
avec un territoire, les comtés de Montreuil, 
de Ponthieu, de Boulogne, de Guines et le 
vicomté de Nanteuil. Le régent convoqua à 
Paris les Etats-généraux. Le traité y fut lu, 
discuté et réfulé tout d'une voix. Le roi de 
Navarre, qui avait fait la paix avec le régent, 
se trouva, dans cette occasion, d'accord avec 
ous les bons Français , il exhorta les députés 
à renvoyer le traité avec indignation, et dé- 
lara que la guerre était préférable à une paix 
si honteuse. 

Edouard , piqué de voir ses espérances 
rompées, enferma le roi Jean dnns la tour 
e Londres, débarqua en France h la téte 
'une armée considérable, et vint mettre le 
locns devant la ville de Reims. L'hiver se fai- 
ant sentir, il s'enfonça dans la Champagne, 
rriva par la Brie devant Paris, et dressa son 
ampauBourg-la-Reine, d'où il envoya offrir 
a bataille au régent, qui était à Longjumeau. 
e prince lui répondit qu'il était là pour dé- 
èndre la capitale du royaume: Qu il la prenne 
'il le peut! ajouta-t-il« 
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, Le roi d'Angleterre resta autour de Paris,, 
une partie de l'hiver de 1 35g et tout le prin- 
temps de i36o. Ne pouvant attirer le régent 
à une bataille, il gagna la Beauce, d'où il 
comptait passer en Bretagne, pour y refaire 
son armée pendant l'été, et revenir devant 
Paris; il était arrivé près de Chartres, lors- 
qu'un orage épouvantable creva sur son camp. 
Mille hommes d'armes et six mille chevaux 
périrent , roulés et engloutis dans les eaux. 
On dit qu'épouvanté, il se tourna vers l'église 
de Chartres, et fit vœu à la Vierge, d'accordé 
la paix à la France. 

i36o. Ce prince, fidèle à sa promesse 
nomma sur-le-champ des commissaires qui se 
réunirent à Brétigny, village à une lieue de 
Chartres, avec ceux du régent. Le traité, ré- 
digé au nom des deux fils des deux rois, fut 
conclu en huit jours , et signe' le 8 mai. 

Après la conclusion du traité, et quatre ans. 
de prison en Angleterre , le roi Jean , ramené 
à Calais par Edouard , resta encore quatre 
mois détenu dans cette ville. Pendant cet es- 
pace de temps le régent y venait conférer 
avec son père. Dans leur dernière entrevue, les 
deux rois jurèrent la paix sur les saints Evan- 
giles, et sur une hostie consacrée, et s'em- 
brassèrent avec les démonstrations d'une sin- 
cère amitié. 
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i36i. Jean rentrant dans son royaume*, 
pour premier acte de son suitorité , régla sa 
maison , en distribua les charges, ordonna la 
rentrée du parlement que les troubles avaient 
dispersés , èt reçut en grâce le roi de Navarre, 
qui , après s'être brouillé de nouveau avec le 
régent, était soupçonné d'avoir voulu Je faire 
empoisonner. Les Parisiens reçurent le roi 
avec une magnificence et des démonstrations 
de joie, qui lui causèrent la plus vive émotion. 
A ces marques d'attachement, ils joignirent 
des présens en meubles, bijoux , et mille marcs 
d'argent. Les prélats et les seigneurs se coti- 
sèrent aussi : les sommes qui provinrent de ces 
j dons servirent au premier paiement de la 
rançon du roi. L'argent que fournirent les 
j Juifs, pour prix de leur retour, et une somme 
abU4onnéeparJeai 
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ter, refusèrent de recevoir les Anglais. Le 
dauphin et le conseil auraient désiré que le roi 
profitât de cette répugnance presque géné- 
rale, pour se soustraire aux conditions les plus 
onéreuses du traité. Ils lui mirent devant les 
yeux l'exemple d'Edouard, qui se mettait fort 
peu en peine d'être fidèle à sa parole, lors- 
qu'il avait intérêt à la violer. C'est à cette oc- 
casion que Jean prononça cette belle parole, 
devenue maxime : Si la justice et la bonne foi 
étaient bannies du reste du monde , elles de- 
vraient se retrouver dans la bouche et le cœur 
des rois. 

Les garnisons qui sortaient, mal payées, 
des forteresses cédées aux Anglais, les étran- 
gers, les Allemands surtout, congédiés par 
Edouard, tous bandits et voleurs, formèren 
ce qu'on appela les grandes compagnies * et se 
mirent à ravager la France. Jacques de Bour- 
bon, comte de la Marche, et connétable de 
France, que le roi envoya contre une de ces 
bandes, fut défait à Brignais , près de Lyon, 
et mourut dans cette ville, de ses blessures. 
Ces brigands se portèrent ensuite sur Avignon 
où le pape résidait. Ce pontife publia contr 
eux une croisade ; mais ses propres soldats , 
qu'il ne payait qu'avec des indulgences, se réu- 
nirent à ces bandes , sous le nom de Tard~ve- 
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nus. Le marquis de Montferrat , habile capi- 
taine, qu'il chargea de les repousser, parvint 
à les gagner , en leur faisant espérer de grandes 
ressources en Italie. Ils l'y suivirent, et lui ai- 
dèrent à remporter des victoires dans le Mila- 
nais. Une autre bande gagna la Bretagne, où 
la guerre n'avait jamais cesse'. Elle y fut atti- 
rée par la réputation du célèbre Duguesclin, 
gentilhomme breton; sa valeur, son intelli- 
gence, et la confiance du monarque, l'élevè- 
rent dans la suite à la dignité de connétable 
de France. 

Le roi ne manifestait pas dans le gouverne- 
ment, l'activité qu'il avait avant sa prison, et 
le dauphin conservait toujours une grande au^ 
torité. Philippe, quatrième fils du roi, et le 
compagnon de sa captivité, fut pourvu du 
duché de Bourgogne, vacant, par la mort 
de Philippe de Rouvres, décédé a l'âge de seize 
ans, sans postérité. Louis, second fils de 
France, était déjà pouivu du duché d'Anjou; 
et Jean, troisième fils du roi, était duc de 
Berry. Dans ce même temps les comtés de 
Toulouse et de Champagne furent réunis ju- 
ridiquement à la couronne. 

Cependant les otages emmenés en Angle- 
terre, pour la sûreté des conditions du ti ailé 
de Brétigny, commençaient à se lasser de leur 
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exil. Les ducs d'Anjou et de Berry, fils du roi, 
les dues d'Orléans et de Bourbon , et les astres 
nobles ou bourgeois, ne dissimulaient pas leur 
impatience de revoir leur patrie. Edouard 
profitait de leur situation pour arracher à l'un 
une terre , à l'autre des châteaux, à ceux qui 
n'étaient pas propriétaires de biens fonds, des 
sommes à-compte de leur rançon : il devait 
lui-même des dédomuiagemens considérables, 
en vertu du traité de Brétigny. On entra en 
négociations sur cet objet : il y eut un traité où 
il parût que le monarque reconnaissait la 
dette. Cependant, nanti des terres que quel- 
ques-uns des otages lui avaient cédées provi- 
soirement pour leur rançon, il exigea que, si 
les cessions qui devaient lui être faites, n'a- 
vaient pas lieu au temps prescrit, ces otages 
reviendraient se constituer prisonniers , et que 
leurs terres et seigneuries deviendraient sa 
propriété. k 

i3(>3. Ce traité, fait à Londres, fut porté à 
Avignon , d'où le roi l'envoya au dauphin , 
pour être présente au conseil, qui le rejeta 
tout d'une voix Ce prince, malgré son pen 
chant pour prévenir une rupture, convint qui 
les demandes de l'Anglais méritaient un refu; 
absolu. Le duc d'Anjou, à qui Edouard aval 
permis de se rendre à Calais, s'échappa d< 
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Cette ville et ne voulut plus y retourner. 
Jean , plus ge'néreux que son fils, repartit pour 
l'Angleterre, dans l'espérance de négocier 
plus utilement en personne avec Edouard. 
Après avoir été accueilli avec de grands hon- 
neurs par ce monarque, il tomba malade, et 
mourut (i 364), regretté d es Anglais, pourse& 
grandes qualités. Edouard assista au service 
qui fut célébré, pour le repos de son ame, 
dans la cathédrale de Londres , ordonna qu'on 
en fit de pareils dans toutes les églises d'An- 
gleterre, et accompagna son corps jusqu'au 
vaisseau qui devait le transporter en France. 
Ses obsèques furent magnifiques; il avait vécu 
cinquante -six ans, et î^gné quatorze. 



CHARLES V, dit LE SAGE. 

Agé de 37 ans. i364~i38o. 

» 

1 364- Le sacre de ce prince, célébré à 
Reims avec beaucoup de solennité, fut mar- 
qué par un événement de bon augure. Le roi 
de Navarre , malgré les promesses de loyauté 
qu'il avait faites au roi Jean, n'avait pas cessé 
d'entretenir des liaisons avec le roi d'Angle- 
terre , et son frère , le prince Louis de Navarre, 
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a^ait appelé les Anglais en Normandie. Ber- 
trand Duguesclin les repoussa entre Paris et 
Rouen , et la nouvelle de ce succès arriva » 
Reims le lendemain du sacre. Duguesclin, 
qui avait remporté cette victoire, fut récom- 
pensé par le don que lui fit Charles du comté 
de Longueville, sur lequel le roi de Navarre- 
avait des prétentions. r i 

dépendant Charles de Blois €t Jean V de 
Montfort, qui prétendaient au duché de Bre- 
tagne, combattaient à armes égales; Dugues- 
clin fit pencher la balance en faveur de Char- 
les de Blois, de manière que chacun des deux 
contendans devait porter le titre de duc, et 
l'un avoir Renne poiuv sa capitale, et l'autre 
Nantes pour la sienne. La ratification de 
Jeanne la Boiteuse, épouse de Charles de Blois, 
était nécessaire pour la validité de ce traité. 
Cette princesse la refusa. Le comte de Mont- 
fort , qui assiégeait alors la ville d' Aurai f 
ayant connaissance du refus de cette prin- 
cesse lorsque les deux armées étaient en pré- 
sence Tune de l'autre, voulait tenter un 
accommodement; mais Chandos, général an- 
glais, s'y opposa. Au moment où le signal du 
combat allait être donné, arriva un courrier 
du roi de France. Ce monarque mandait à 
Montfort de lever le siège d'Aurai , et à Char- 

* 
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îës, de remettre la ville entre les mains d'Oli- 
vier de Clisson et de Charles de Beaumanoir. 
Montfort consent , mais Charles refuse : era- 
porté par son caractère impétueux , il porte le 
désordre dans l'armée ennemie, et tombe sous 
le fer d'un Anglais. Duguesclin soutient le 
combat, et, couvert de blessures, il ne cesse 
d'effrayer les*ennemis qui l'entourent. Chan- 
dos arrive , se* nomme et lui montre l'impossi- 
bilité d'échapper : ce héros cède à la fortune. 

L'opiniâtreté de Jeanne la Boiteuse lui fit 
perdre en même temps son mari et ses Etats. 
IL ne lui restait de ressource que dans le duc 
d'Anjou, son gendre. Ce prince fit tous ses ef- 
forts pour engager le roi son frère à se dé- 
clarer le protecteur de cette veuve , et à faire 
la guerre à Montfort; mais on observa, dans 
plusieurs conseils, tenus à ce sujet, que la si- 
tuation de la France ne permettait point au 
roi de s'engager dans cette querelle, et d'ail- 
leurs, qu'il importait peu à la France lequel 
serait duc de Bretagne, un fils de Charles de 
Blois ou un Montfort, pourvu qu'il se soumît 
à l'hommage rendu par ses prédécesseurs; on 
conclut donc qu'il n'y avait d'autre parti à 
prendre que de négocier, pour procurer à 
Jeanne un dédommagement pour la perte de 
son duché. 
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1 365. Les négociations amenèrent le 
de Guérande, sous la me'diation du roi de 
France. Jeanne conserva son titre de duchesse, 
en renonçant à ses droits sur le duché; elle 
ohtint des rentes viagères, le comté de Li- 
moges et le duché de Penthièvre, nom qui, 
depuis, a été celui delà famille. Montfort fit 
hommage du duché de Bretagne au roi de 
France. Après cette paix, Charles V attacha 
à son service plusieurs seigneurs bretons. On 
remarquait parmi eux, outre Bertrand Du- 
guescliu, déjà dévoué à ce prince, Olivier de 
Clisson et Tannëgny du -Châtel , deux guer- 
riers illustres dans nos annales. 

Deux choses manquaient à la tranquillité 
dont le royaume commençait à jouir : une 
administration ferme et éclairée, et l'éloigne- 
ment des grandes compagnies qui désolaient 
les campagnes. Charles diminua les impôts et 
en rendit l'assiette moins onéreuse et plus 
équitable; il remit en valeur les domaines 
royaux,.qui, jusqu'alors, avaient été fort né- 
gligés-, il fit refleurir l'agriculture, en forçant 
les seigneurs à des ménagemens pour leurs vas- 
aaux; enfin il repoussa vers d'autres contrées 
le fléau des grandes compagnies. En conférant 
sur les mesures à prendre pour les déterminer 
• à passer en Espagne , où Henri de Transta- 
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mare disputait la couronne à s^n frère, Pierre 
le Cruel, roi de Castille, on convint que le seul 
Duguesclin pouvait y réussir. Il était prison- 
nier des Anglais, depuis la bataille d' Aurai: 
ils le relâchèrent pour cent inilie livres, qui 
furent payées par le roi, le pape et Henri de 
Transtamare. 

a 366. Les grandes compagnies étaient cam- 
pées près de Châlens-sur-Saône , au nombre 
detrentemille hommes, toussoldats intrépides 
«t pillards cfélerminés, sous des chefs aussi ha- 
biles que braves, et avides d'un nouveau bu- 
tin, Duguesclin va les trouver^, il leur repré - 
sente la Castille remplie de trésors qui les 
attendent; il leur promet deux cent qiille 
francs, de la part du roi de France, et ajoute 
qu'ils passeront par Avignon, résidence du 
pape, qui lui a promis des fonds. L'armée part , 
et arrive devant Avignon. Le pape, effrayé, 
envoie un cardinal aux avant-postes pour né- 
gocier 3 mais c'est de l'argent qu'il faut aux 
Malandrins , nom des soldats des grandes 
compagnies. Le pape lève cet argent sur le 
peuple : Non, disent les insolens Malandrins , 
ce sera de la bourse des prélats. On rend l'ar- 
gent aux bourgeois, et les cardinaux se coti- 
sent pour payer. 

L'orage chassé de la France , fond sur la 
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Castille. Pierre le Cruel est détrôné, et se ré- 
fugie à Bordeaux. Le prince Noir, qui faisait 
son séjour dans cette ville, TaccueilliUcom me 
le beau-père du prince Edmond, son frère, 
et le ramena lui-même en Castille, à la tête 
d'une armée florissante. Les deux frères se li- 
vrèrent bataille près de Navarette. Après une 
sanglante mêlée, les Castillans, sous les ordres 
de Transtamare, prennent la fuite 5 Dugues- 
clin conseille à ce prince de sç retirer , et sou- 
tient seul le combat avec son moifde. Enfin , il 
cède et se rend au prince -de Galles. Pierre le 
Cruel fut rétabli sur le trotte, mais son pro- 
tecteur n'eut pas à se louer de sa reconnais- 
sance. : . 

,1 368. Une troisième révolution ne tarda pas 
à se déclarer dans la Castille. Transtamare , 
après la déioute de son armée, s'était retiré 
en France; il s'y fit des amis, avec le secours 
desquels il tenta contre son frère quelques 
expéditions qui lui réussirent. Ses succès, ses 
bonnes qualités, et les vices de Pierre finkent 
par lui procurer une armée considérable, que 
. Duguesclin , dont la rançon avait été payée au 
prince de Galles, fut chargé de commander. 
Pierre le .Cruel perdit une bataille près de 
Montiel , et se sauva dans la citadelle, que 
Henri entoura d'un mur, afin qu'il ne pût 
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lui échapper. Il tente d'escalader ce mur; H 
est pris et conduit dans le camp ennemi. A 
l'instant, les deux frères se précipitent l'un sur 
l'autre, se roulent dans la poussière; Uemi 
saisit sa dague et l'enfonce dans le cœur de 
Pierre : il est proclamé roi de Castille. Tous 
les capitaines qui avaient concouru à son élé- 
vation furent généreusement récompensés. 
Duguesclin eut la dignité de connétable de 
Castille, cinq seigneuries considérables, et cent 
mille florins d'or. De trente mille hommes dont 
étaient composées les grandes compagnies, 
dans la première expédition, il n'en resta 
après celle-ci que six miîfë, qui se fondirent 
dans les armées d'Angleterre et de France. 

1 36y. Pendant la guerre de Castille , les sei- 
gneurs de la province de Guienne, mécontens 
des vexations du prince de Galles, avaient 
sollicité le roi d'employer son autorité pour 
les faire cesser , et Charles leur avait conseillé 
de présenter à ce sujet une requête au parle- 
ment. Cette req.uêÉê fut admise: le prince de 
Galles, cité à comparaître devant la cour des 
pairs , au lieu de répondre à cette sommation, 
retint prisonniers, pendant un an, les envoyés 
du roi. 

Leshabitans duPonthieu montraient beau- 
coup d'ardeur à repousser le joug de l'Angle-? 
terre : on leur fit passer quelques bandes des 
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grandes compagnies, et en peu de temps tout 
le Ponthieu fut soumis au roi. Le monarque 
anglais, vivement piqué de cette expédition, fit 
appeler les ambassadeurs de France, et leur m 
commanda d'écrire à leur maître, de ren- 
trer au plus tôt dans les termes du traité "qu'il 
avait violé, par la protection qu'il avait ac- 
cordée aux révoltés de la Gascogne et du Pon- 
thieu. A cette nouvelle, le roi assemble le par-, 
lement ; on examine tous les articles du traité 
de Brétigny; il en résulte la preuve qu'E- 
douard et son fils se sont écartés de la justice 
dans tous les points, et la guerre est résolue. 

Edouard fut surpris, mais non déconcerté : 
il leva promptemfcnt deux corps d'armée, 
envoya Tun au prince de Galles, et fit entrer 
l'autre en France par Calais. La première 
campagne se passa en hostilités qui ne déci- 
dèrent rien. Charles la termina par une as- 
semblée des Etats -Généraux : qui lui accor- 
dèrent tous les subsides dont il avait besoin. 

Dans ces circonstances, Charles le Mauvais, 
roi de Navarre, après Hvoir signé un traité 
avec Edouard , descendit en Bretagne , et en- 
gagea Montibrtà y entrer. Le refus de ce duc 
et l'invasion subite de la Guienne parles trou- 
pes françaises, l'obligèrent à demander grâce 
pour ses coupables manœuvres , et il l'obtint* 
L'attaque de la Guienne fut si brusque , que 
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le prince de Galles fut oblige? de se retirer de 
-ville en ville. Attaqué d'une maladie de lan- 
gueur , tournée en hydropisie , il se faisait 
transporter dans un chariot. Ce fut dans cet 
état qu'il alla assiéger la ville de Limoges, qui 
s'était rendue trop tôt aux troupes du roi. 
Après plusieurs assauts, il y entra par la brè- 
che, en fit massacrer tous les habitaris, et la 
livra aux flammes. ' 

1370. Edouard, instruit delà situation de son 
fils, envoya en France une armée nombreuse. 
Elle débarqua à Calais, alla camper devant 
Paris, et Robert K noies , qui la commandait, 
offrit la bataille au roi de France. Ce prince 
la refusa, et se borna à faire observer l'armée 
ennemie par des corps séparés , à l'inquiéter 
dans ses marches et dans ses campemens : par 
cette tactique, il la réduisit à chercher des quar- 
tiers d'hiver, sans avoir rien exécuté d'impor- 
tant. Duguesclin , qui vfenait de recevoir l'é- 
pée de connétable, nç la laissa pas tranquille 
dans l'Anjou et lé Klaine où elleVétait éta- 
blie. Il assembla une troupe de guerriers 
pleins d'ardeurs , se mit à leur tête, et se pré- 
cipita sur ses quartiers. Cette arm^ formida- 
ble, surprise et dispersée, disparut en un in- 
stant. 

\3^o - 13^ i. Le prince dé Galles était 
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retourné en Angleterre; \l avait été rem- 
placé par le duc de Lancastre, son frère. Ce* 
lui-ci avait besoin de secours. Edouard fit 
partir une flotte, chargée de troupes, qui de- 
vait aborder a la Rochelle. Les Rochelois fer- 
mèrent l'entrée de leur port à cet armement-, 
qui , attaqué par une flotte castillane, fut 
défait complètement. . 1 

Il importait à Charles V d'ôter à Edouard 
la ressource des perfidies du roi de Navarre. 
Il eut à Vernon une entrevue avec ce prince. 
Les deux beaux-fi ères eurent une longue con- 
versation que personne n'entendit. On re- 
marqua seulement que le roi de Navarre in- 
terrompait souvent le roi de France , en se 
jetant à ses pieds, comme pour lui demander 
pardon. Le lendemain , il rendit hommage 
de ses vassalités : ce*ju'il n'avait pas encore 
fait. Il vécut ensuite à la cour, fétéet honoré-; 
quoique, dans le même temps, il fit renouve- 
ler secrètement ses liaisons avec l'Anglais. De 
Paris, où fl avait rendu son hommage, il re- 
tourna en Normandie, d'où il partit pour la 
Bretagne. En se rendant près du duc, il fut 
très-bien reçu par Olivier de Clisson, dont le 
château se trouvait sar son chemin : pour le 
récompenser de sa politesse, il se brouilla avec 
Mont fart. \ " • ' 

^ ë m « 

* * ■ 
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1371*1372. Dans ce temps naquirent" deux 
hommes destinés à une triste célébrité; Jean, 
fils de Philippe , duc de Bourgogne , et Louis , 
duc d'Orléans, second fils du roi. 
a 1372- t3-]'S. Après avoir battu les Anglais , 
dans le Maine et l'Anjou, Dugue clin continua 
ses exploits dans le Poitou et en prit la capi- 
tale. Il paraît que ce connétable s'était fait un 
plan de campagne mieux conçu que ceux des 
généraux qui l'avaient précédé ; il avançait 
méthodiquement, ne laissait rien derrière lui , 
et poussait en avant. Ce fut ainsi qu'il réduisit 
les seigneurs du Poitou , de l' A-unis , de la r 
Saintonge, et d'autres du parti des Anglais , àr 
se renfermer dans Thouars. Après un' siège 
assez long, pendant lequel il fit usage de la 
bombe, cette ville se rendit par capitulation r 
et avec elle des prdvinces entières se réuni- 
pent à la France. Quelques troupes anglaises 
qui restaient encore dans ces cantons furent 
exterminées près du château de Chivrai, et 
la ville de Niort fut le prix de cette victoire. 

187 3- 1 3»j4- Montfort, duc de Bretagne, ve- 
nait d'abandonner la cause du roi de France- 
pour oelle du monarque anglais. Un grand 
nombre de seigneurs bretons se liguèrent con- 
tre lui; Duguesclin entra dans sou duché, prit 
de force les villes qui refusèrent cle se rendre/ 

■ 



et combla de privilèges les bourgeois de celles 
qui se soumirent. Le duc de Bretagne ne trou- 
vant plus de sûreté' dans ses Etats, se hâta de 
passer en Angleterre. Edouard, qui lui avait 
promis du secours, fit descendre une armée à 
Calais, sous les ordres du duc de Lancastre. 
Cette armée, au lieu de se diriger sur la Bre- 
tagne, traversa la Fiance pour aller recon- 
quérir la (luienne dont les Anglais n'avaient 
plus que la capitale ; mais, soit le manque de 
vivres , soit les petits combats qui lui furent li- 
vi es , soit enlin le temps pluvieux et froid , elle 
ne comptait plus que six mille hommes en arri- 
vant à Bordeaux, au lieu de trente mille qu'elle 
avait en débarquant. 

Le duc de Lancastre , trop faible pour rien 
entreprendre, convint d'une suspension d'ar- 
mes avec le duc d'Anjoû; Charles V refusa 
de la ratifier, et consentit seulement que des 
ambassadeurs se rendissent à Bruges pour trai- 
ter de la paix. « 

* 1374* 5. Lorsquele duQ de Lancastre fut 
de retour à Londres, Edouard s'empressa de 
réparer les torts de son fils à l'égard de Mont- 
fort, qui était devenu son gendre. Il donna à 
celui-ci deux mille hommes d'armes et trois 
mille archers, qui, réunis à desBretons dévoué?, 
formèrent une armée avec laquelle il battît 

A 
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Olivier de Clisson, et l'obligea de s'enfermer 
dans Quimperlé. Il assiégeait cette ville, lors- 
que deux envoyés du roi de France vinrent 
lui signifier une trêve conclue à Bruges. 

1376-1378. Pendant cette trêve, qui devait 
durer deux ans, Charles V s'occupa à mettre 
l'ordre dans toutes les parties de l'adminis- 
tration. Il fixa la majorité des rois à quatorze 
ans. Apanage des fils, dot des filles, charges 
et dignités de la maison royale, fonctions, 
appointemens , tout fut réglé avec noblesse 
et économie. Il rendit les levées des gens de 
guerre moins onéreuses au peuple , et assura 
la solde d'une armée permanente. Chose éton- 
nante! malgré la guerre, il diminua les im- 
pôts : il donna aux bourgeois de Paris le droit 
d'acheter des fiefs, et des franchises qui ren- 
daient ces acquisitions plus avantageuses. Il 
commença la Bastille, augmenta le Louvre, 
et se fit sur le bord de la Seine un séjour 
agréable , près de la Bastille, appelé l'hôtel 
de Saint-Paul. 

Telles furent les principales occupations de 
Charles le Sage pendant la tiève, et dans d'au- 
tres inomens de repos. Edouard venait de 
mourir, lorsque cette trêve expira. Pendant 
cet intervalle, Charles" avait fait construire 
des bâtimens de guerre ; aussitôt sortent des 
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ports de Normandie des vaisseaux chargés de 
troupes, qui abordent en Angleterre 1 , rava- 
gent les campagnes, pillent et brûlent les 
villes. Charles attaquait en même temps en v 
Guienne, en Bretagne , dans l'Artois, et par- 
tout il avait des succès. Pendant- que ses gé- 
néraux pienaient des villes et- soumettaient 
des provinces, il recevait à Paris l'empereur 
Charles IV, son oncle , et Venceslas, son cou- 
sin , élu roi des Romains. L'empereur venait 
accomplir un pèlerinage à Saint-Mayr-des- 
Fossés. L'université le complimenta et le pria 
d'assister à une thèse de théologie. A la joie 
qu'eut Charles de voir cet oncle qu'il aimait, 
succéda une douleur profonde, causée parla 
mort de Jeanne de Bourbon, sa femme. Elle 
empoita dans le tombeau ses regrets et ceux 
de toute la France. 

. Dans le même temps, Charles le Mauvais 
tramait une conspiration contre les jours, du . 
soi : il choisit un médecin juif pour l'empoU 
sonner ; sa tentative auprès de cet homme 
n'àyant pas réussi, il le fit noyer; il eut alors re- 
tours à un de ses valets de chambre, qui âvait 
un parent employé dalas les cuisines du roi , et 
lut dit «de s'introduire, par l'entremise de ce 
parent, dans, les cuisines , et de jeter sur les 
plats à sa portée , un poison préparépa^ 

é 
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une femme jnive.Jl f avait à la Cour un agent 
de ce prince dont on*se défiait ^ le roi Te fit 
arrêter, et saisir ses papiers, où Ton trouva 
les preuves de ce criminel projet. On Re- 
couvrit encore le motif et le plan de la cons- 
piration dans ceux du secrétaire du roi de 
Navarre, lequel fut surpris dans une ville 
de Normandie. 

Charles n'hésita pas à rendre public le crime 
de son beau-frère. Le valet de chambre et le 
secrétaire comparurent devant le parlement, 
qui les condamna à la peine de mort. On ne 
voit pas qu'il ait été rien prononcé contre la 
personne du roi de Navarre, cependant, il 
fut privé des villes qu'il possédait en Nor- 
mandie , de celle de Montpellier et de toutes 
ses terres de Languedoc. iJf r le seul bruit de 
la conspiration, le roi de Castille s'était jeté 
sur la Navarre. Ainsi dépouillé, Charles le 
Mauvais se retira en Angleterre et livra aux 
Anglais le port de Cherbourg, pour nantisse- 
ment des secours qu'iis lui promettaient de 
lui fournir. ^ 

1 379-1380. La Bretagne fut d'abord atta- 
quée par une armée anglaise. Fier de .ce 
secours, Montfort osa envoyer défier le roi 
de rrance, son seigneur suzerain. Irrité de 
cette audace, Charles vint tenir un lit de jus- 



tice au parlement , y fit réapmération dë ses 
griefs contre le duc de Bretagne , et prononça 
la confiscation de sa personne et de ses biens. 
Kn^uite ayant mandé à sa Cour quatre des 
principaux seigneurs bf etons f dévoués à la 
France , il leur fit connaître la sentence por* 
tée contre Montfoi t, etjes invita à recevoir ses 
troupes dans leurs places. Ces seigneurs, ne 
doutant point que l'intention du roi ne fût de 
réunir la Bretagne à la France, lui répondi- 
rent qu'ils sauraient bien défendre eux-mêmes 
leurs forteresses contre les Anglais, et ils re- 
partirent promptement. De retour en Bre- 
tagne, ces quatre seigneurs instruisirent leurs 
parens et leurs amis de la demande que le roi 
leur avait faite. Tous répondirent qu'il valait 
mieux avoir alFa#e à un duc qu'à un roi, 
parce qu'un roi commande toujours , et qiiun 
duc prie souvent. De là naquit une confédéra- 
tion delà noblesse bretonne et la résolution de 
rappeler Montfort. Quand ce due, k qui l'on 
avait envoyé une déflation , fut de retour 
dans ses Etats, il sévit une armée avec laquelle-: 
il ne lui fut pas difficile de les conquérir. 

Montfort, après ses premiers succès, porta 
la guerre en Normandie. Le duc d'Anjou, 
firèrè du roi, envoyé pour couVrir cette pro- 
vince, èonclut aveé lui une trêve d'un àn. 
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Dans cet intervalle, ce prinp e , le comte de 
Flandre, et quatre seigneurs bretons des deux 
partis, furent choisis pour arbitres de la con- 
fiscation prononcée par le parlement. La du- 
chesse de Penthièvre, veuve de Charles de 
Blois, intervint dans cette affaire. 
♦ Duguesclin, consulté lui-même par le roi, 
ne prit aucune part, au moins apparenté, 
. pour le retour du comte de Montfort. • 

i38o. Ce grand capitaine, envoyé quelque 
temps après dans les provinces méridionales 
pour en chasser les Anglais, après plusieurs 
exploits, tomba malade devant un château 
du Gévaudan , nommé Randan, dont il fai- 
sait le siège. La garnison avait promis de se 
rendre à un jour convenu; ce jour arriva , 
mais Duguesclin n'était plus. Il mourut sous 
sa tente , environné des compagnons de ses 
victoires. Avant d'expirer, il remit son épée 
de connétable à Olivier de Clisson , pour la . - 
rendre au roi. Au jour marqué, les Anglais 
de Rand;m , vinrent apporter les clefs de leur 
forteresse, et les posèrent sur son cercueil, 
en mêlant leurs fraies à celles des Français. 
Son corps , appofljp Saint-Denis, fui place 
au pied du tombeau que le monarque se pré- 
parait, avec cette simple épitaphe : Ci-gtt le 
connétable Duguesclin. Le roi, en lui faisant 
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ses adieux , lui promit de faire la paix avec le 
duc de Bretagne , s'il survenait une honnête 
occasion. *■ 
Les Anglais débarquèrent à Calais une ar- 
mée formidable. Le duc de Buckingham, frère 
du prince de Galles, mort trois ans aupara- 
vant , était à leur tête. Ce prince parcourut 
la Picardie , ravagea la Champagne et le Ga- 
tinais> traversa les plaines de la Beauce, du 
Vendômois , et arriva sur les bords de la 
Sarlhe, toujours suivi par le duc d'Anjou', 
dont l'armée, renforcée des noblesses d'An- 
jou , de Normandie, du Maine' et du Ven- 
dômois, demandait à grands cris 
On s'y préparait de part et d'autre, lorsqu un 
courrier vint dans le camp des Français, an- 
noncer la maladie du roi : à cette nouvelle' 
l'armée se débanda en grande partie; les An*, 
glais, engagés dans des défilés et des marais , 
purent se retirer en Bretagne. 

Charles V vit sa fin avec la résignation d'un 
chrétien, et fit ses dispositions avec l'attention 
d'un sagp. IL laissa la régence à son frère , le 
duc d'Anjou. Il se contera de donner à ses 
deux autres frères , au <t^Pde Bourbon , son 
beau-frère, et à d*autres seigneurs, des avis 
propies à faire échouer les projets du duc* 
s'il en avait de dangereux. 
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Charles V était bon, affable, tendre ami. 
IL n'y a pas d'exemple qif aucun seigneur de sa 
Cour se soit jamais plaint d'un procédé déso- 
bligeant de sa part; mais il était sévère sur 
la bienséance et les mœurs. Il chassa de sa pré- 
sence un seigneur qui s'était permis des pa- . 
rôles un peu trop libres. Il désirait que les ec- 
clésiastiques se distinguassent par leur bonne 
conduite, dont il faisait même dépendre la 
prospérité delà France. Il aimait à s'instruire. 
La bibliothèque de Jean, son père, n'était 
que de vingt volumes: il la porta à neuf cents; 
augmentation prodigieuse pour son temps, 
où les manuscrUsse vendaient, pour ainsi dire, 
au poids de For. Ces dépenses, celles d'une 
guerre continuelle, la diminution des impôts, 
ne l'empêchèrent pas de laisser, eh mourant, 
dans son trésor, dix-sept millions de livres qui 
reviendraient à plus de cent vingt millions de 
francs. . 

*• " * 

. 

CHARLES VI. 

Age -de 12 ans. 1380-142X 

i38o-i38i. Les trois frères du feu roi/ 
Louis d'Anjou, Jean, duc de Berry, et Phi- 
lippe le Hardi, tige de la dernière maison de 
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Bourgogne, au moment de la mort de leur 
frère, regardèrent la France comme une proie 
abandonnée a leur rapaçité. Le duc d'Anjou 
voulait la régence et l'autorité sans partage; 
ses deux frères prétendirent limiter soft pou- 
voir par un conseil dont ils seraient les prin- 
cipaux membres, avec le duc de Bourbon, 
oncle maternel du roi. K 

Tout menaçait d'une guerre civile, lorsque 
Jean Desmarets, avocat du rai, proposa aux - 
princes rivaux de s'en rapporter à des ar- 
bitres : ils y consentirent. La sentence arbi- 
trale, confirmée dans un lit de justice *tënu 
au Louvre, portait que le duc d'Anjou aurait 
la régence jusqu'à la majorité du roi, qui de- 
vait arriver dans deux ans. Ce terme était 
court, mais il fut assez long pour que le ré- 
gent pût s'emparer du trésor que Charles le 
Sage avait amassé, et qui avait été déposé 
dans le château de Melun. Après l'avoir en- 
voyé dans un lieu de sa dépendance, il partit 
pour Reims où fut célébré, avec beaucoup de 
magnificence, le sacre du jeune roi. Au retour 
de Reims, on s'occupa d'un plan de gouver- 
nement. Les quatre princes nommés plus haut 
farinèrent un conseil dont le duc d'Anjou - 
eut la présidence, et auquel ils s'adjoignirent 
douze personnes; il fut enepre .décidé que.la 

'r.JP 
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garde de la personne du roi, de Louis, son 
frère, de monseigneur de Valois, depuis duc 
deTouraine, et ensuite d'Orléans, serait con-. 
fie'e a«x ducs de Bourgogne et de Bourbon, 
L'enlèvement du trésor, opéré par le duc 
d'Anjou , nécessita la création de nouveaux 
impôts ou l'augmentation des anciens. Le bas 
peuple de Paris se soulève, provoqué par les 
discours d'un savetier; on marche au palais, 
l'on demande à grands cris le duc d'Anjou, 
prince monte, pour se faire voir, sur la 
table de marbre qui était au milieu de la cour, 
et, affectant de la pitié pour le pauvre peuple, 
il l'engage à se retirer jusqu'au lendemain. Le 
jour venu, paraît un édit du roi, qui abolis- 
sait tous les subsides, établis en France, de- 
puis Philippe le Bel. Le peuple se montrant 
toujours intraitable, les princes convoquèrent 
à Paris les Etats^Généraux. Il y vij$ peu de 
députés des provinces, encore étaietilils mal 
disposés à satisfaire la cour. Loin de rien ac- 
corder, ils restreignirent les impositions aux 
seuls subsides antérieurs à Philippe le Bel, et, 
de plus, ils exigèrent que les franchises, libem 
s, immunités et autres concessions faites 
epuis ce règne, fussent confirmées. Ces Etats, 
convoqués dans l'unique but d'avoir. de l'ar- 
gent, trompèrent l'espérance des princes, et 
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ouvrirent, pour ainsi dire, la lice aux factions' 
qui désolèrent la France pendant tout ce règne. 

Pendant que les troubles agitaient Paris, 
Montfort, duc de Bretagne, jugeant qiAl va- 
lait mieux se soumettre à la France que de 
se conQer ^ux Anglais, qui pourraient se ren- 
dre maîtres de ses places maritimes, fit secrè- 
tement des avances pour la paix : elles furent 
accueillies, et le traite' se conclut k Vinsu du 
dire de Buckingham. Montfort vint à la Couj*L 
de France jurer au roi soumission et (idélite^j^ 

i38i-i383. Cette paix facilitait beaucoup 
les préparatifs du duc d'Anjou pour l'expédi- 
tion de Naples. La reine Jeanue, dernier re- 
jeton de la première maison d'Anjou, lui avait 
légué ce royaume, qu'il fallait tQ^fuérir mx 
dépens de la France. Afin de sè procurer les 
sommes dont il avait besoin , il voulut rétablir 
lès impôts sur les denrées; la présence des 
commis, chargés de les lever, et de quelques 
soldats qui devaient leur prêter main-forte, 
excite la fureur du peuple ; il court à l'hôtel de 
viHe, où l'on conservait des maillets de plomb, 
qui avaient été fabriqués pour se défendre^ 
contre les Anglais, dans le temps qu'ils mena- £■ 
çaient la capitale. Les séditieux, armés de ces ^ 
masses, qui les ont fait surnommer Maillotins; 
assomment dans les rues les employés de l'ad- * 
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miimtration , enfoncent les portes des niai- 
sons qu'on leur de'signe f et en brisent les 
meubles et les armoires. Des prisons forcées 
s'échappent des scélérats qui se réunissent à 
eux. La cour et le conseil abandonnèrent une 
capitale livrée à tous les désordres de l'anar- 
chie. L'avocat-général Desmarets y resta. La 
grande considération dont il jouissait, le déter- 
mina à s'interposer entre la cour et le peuple. 
11 négocia avec tant de sagesse, que les mutins 
demandèrent pardon au roi, et que ce prince 
le leur accorda, avec l'abolition des impôts. 
Mais quand le duc d'Anjou fut rentré dans la 
ville avec des troupes, il fit rechercher les 
principaux coupables «qui furent d'abord exé- 
cutés publiquement; ensuite, comme ces exé- 
cutions excitaient les murmures du peuple, 
les condamnés furent enfermés dans des sacs 
et précipités dans la Seine. Quand la chaleur 
des esprits se fut refroidie , le roi revint à Paris 
avec sa Cour et son conseil. Les Parisiens lui 
témoignèrent leur repentir par un don de cent 
mille livres; mais ils s'obstinèrent toujours à 
rejeter les impôts. 

Le duc d'Anjou , qui s'était procuré des 
fonds considérables par des emprunts, était 
sur le point de partir pour son expédition de 
Naples, lorsqu'elle fut traversée par une autre 
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entreprise à laquelle le duc de Bourgogne fit 
employer toutes les forces du royaume. Ce 
prince avait épouse' Tunique héritière de Louis 
de Maie, comte de Flandre. Les Gantois, pous- 
sés à bout par ses vexations, se soulevèrent 
contre lui, et se donnèrent pour chef Philippe 
Artevelle, fils de Jacques, ce brasseur qui s'é- 
tait rendu fameux dans les anciens troubles. A.u 
lieu de rester enfermé dans la ville de Gand, 
ce général partit avec çinq mille hommes d'é- 
lite, et se porta sur Bruges, d'où le comte 
sortit avec trente mille hommes. Cette armée, 
surprise par un petit nombre d'hommes dé- 
sespérés, est bientôt mise en déroute, et le 
comte n'a plus d'autre ressource que de se 
sauver à Lille. • 

Le secours de ïa France devint alors d'une 

* » — 

urgente nécessité à Louis de Maie-, le duc de 
Bourgogne obtint pour son beau-père Une ar- 
mée que le roi commanderait en personne. 
Après un petit combat au pont de Gomines, 
sur la Lys, cette armée entra en Flandre ,»et 
se mit à en ravager îes^ campagnes. C'était âu 
commencement de l'automne (i382 ). Les 
Flamands étaient au nombre de cent mille 
hommes, bpiirgeois et artisans. Us en vinrent 
aux mains avec les Français près du village 
de Rosbecq : la bataille ne dura qu'une demi- 

* 
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heure, . et dans ce court espace de temps, ils 
perdirent, dit-on, quarante mille hommes, 
et les Français cinquante soldats seulement. 
• Àrtevelle fut trouvé mort sous un monceau de 
cadavres. Après cette victoire, les vainqueurs 
tournèrent vers Courtray, où le roi se logea 
avec les principaux seigneurs de sa (Jour. Cette 
ville , après qu'il l'eût quittée, fut livrée au pil- 
lage et aux flammes. 

Cependant il s était manifesté à Paris un 
nouveau soulèvement, que le conseil de cette 
capitale devait propager dans les principales 
villes du royaume. On a lieu de conjecturer 
que le conseil s'entendait avec les Flamands: 
ainsi la bataille de Rosbecq fut un coup dé- 
t cisif pour la tranquillité de la France. 

Lorsque le monarque, marchant à la tête 
d'une armée victorieuse, n; était plus qu'à deux 
lieues de Paris, vingt mille bourgeois, armés 
de pied en cap, sortirent au-devant de lui, et 
allèrent se ranger en bataille dans la plaine 
Saint-Denis : on ne savait si c'était pour com- 
battre ou pour faire parade de leurs forces. 
Dans cette incertitude, le connétable, l'ami- 
ral et quelques grands seigneurs, envoyèrent 
demander des saufs-conduits pour conférer. 
Quils viennent sans crainte, sur notre pa- 
role , répondent les Parisiens, ils seront bien 

xomc i. ^ i3 * 
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reçus. Nous ne sommes ici en firmes que pi 
montrer au roi les forces de lu ville d& Paris» 
afin (ju il puisse s'en servir dans le beçjjjjjiri: Le 
connétable et les autres seigneurs, arrivé* tffet t 
milien d'eux , s'autorisèrent de cette protc^^ 
tation pour leur ordonner, de la part du roi^ 
sser le passage libre. Cette tfiîjffilir Tr 
ussitot, êt le jeune mon^ue &&p$êse1l%a 
%i geur êtttrer à la 'tête de son ârmée. Des à& 
jntté^s'svancèrént pour le complimenter, mais 
ft passa outre, sans vouloir le $ écouter, etfllla 
droit à la cathédrale, d'où il; seYendèl 
palais. Il avait été défendu aux sp] 
mettre aucune violence^ n y eut de pimï de 
* mort que deux habitansjmj s'étaient -permis 
de tenir des propos séditii^! 
- ? te lendemain, les ducsjfeBérry 
bon parcoururent là ville à la tête de Içurs 
t hommes d'armes , et arrêtèrent trois cents per- 
sonftesv M fut ordonné, par une proclamation, 
aiï* hfcbitans, d'aller déposer leurs armes au 
Lduvre. Ensuite commencèrent les exécutions. 
Dquze infortunés furent tirés des prisons et 
placés enchaînés sur on char, fis allaient à la 
mort, à ia*vue d'un peuple cori$tern£. Entre 
eux on remarquait NicolS^Flamand, coupai- 
b^e a rtisanles troubles, et bien digue lu sup- 
plice <£u'il allait subir ; mais, par urécontraste" 
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étrange, on y voyait aussi l'avocat du roi, 
. Jean Desmarels. 11 était accusé d'avoir pris 
les intérêts du peuple plutôt que ceux de la 
cour, lorsqu'il resta à Paris dans la dernière 
émeute, pendant que les autres magistrats en 
sortaient. On aurait voulu de lui ug aveu 
pour justifier sa condamnation et lui faire 
grâce; mais il refusa sur l'échafaud de rache- 
ter sa vie par cet aveu qui répugnait à sa 
„ conscience. 

Aux exécutions succéda une amnistie, qui 
fut suivie* d'amendes excessives : les plus favo- 
rablement traités perdirent la moitié de leurs 
Liens. Les Parisiens furent mis sous l'autorité 
d'un prévôt militaire, et tous les itnpôts furent 
rétablis, ainsi que dans toutes les villes où il 
avait éclaté des émeutes. 

Les Anglais se montrèrent en Flandre aus- 
sitôt que le roi fut parti: ils furent repoussés 
par une armée envoyée contre eux. Louis de 
Maie, rentré "dans ses Etats, ne leur avait op- 
posé qu'une faible résistance. Après avoir été 
battu dans une rencorUre, avant qu'ils re- 
montassent sur leurs vaisseaux, il se retira en 
Artois oii il mourut. Par sa mort, les comtés 
de Flandre, d'Artois^ de Rhetel, de Nevers 
et de Bourgogne, passèrent à son gendre Phi-* 
lippe le Hardi , duc de Bourgogne. 



Di 



t *&* ) 

1 383- 1 384- Le duc d'Anjou, après s'être 
procuré les fonds nécessaires, par toutes sortes 
de moyens, passa les Alpes à la tête d'une ar- 
mée considérable. Arrivé sur la fi ontière du 
royaume de Naples, avec des troupes dont les 
équipages avaient été pillés en grande partie 
par les montagnards de l'Apennin , il fut obligé 
de vendre sa vaisselle , ses chevaux, et même sa 
couronne. Dans cette situation, il avait grand 
besoin d'une action décisive; mais Charles de 

■ 

Duras, son compétiteur, ne cherchait qu'à 
l'affaiblir, en évitant une bataille, tfbrs d'état 
d'attaquer la ville de fiarlette où son ennemi 
s'était enfermé, il rencontre enfin, dans le 
voisinage, un corps avantageusement poste, 
l'attaque en désespéré, est blessé et meurt, 
moins de ses blessures que de chagrin. Après 
sa mort, son armée se dissipa sans être pour- 
suivie. 

1 385- 1387. Charles VI atteignait sa sei- 
zième année. On lui chercha line épouse en 
Allemagne. Les suffrages des ambassadeurs se 
réunirent en faveur d'Isabelle, fille du duc 
de Bavière, et arrière-petite- fille de l'empe- 
reur Louis V. La cérémonie du mariage eut 
lieu dans la cathédrale, d'Amiens, où la jeune 
épouse parut*4a couronne sur la tête. Les ré- ^ 
jouissances de ce mariage furent troublées par 
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unè nouvelle révolte des Gantois. Les Anglais 
leur ayant. porté du secours, le conseil du roi 
résolut de faire une descente en Angleterre, 
et fit, en conséquence, lps plus grands prépa- 
ratifs. Joute \a nation en fut si effrayée, que 
toute la n^tioi} prit les armes. Cependant la 
descente n'eut pa$lieu,|>arce que la saison en 
était passée avant la fin des préparatifs. Alors 
l'armée destinée -epntre l'Angleterre, fut em- 
ployée contre le^Flamands, dont l'opiniâ- 
treté céda # enfin aux propositions du duc de 
Bourgogne. 

Les Anglais perdirent alors un homme qui 
leur avait été fort* utile par son caractère in- 
trigant. Charles le Mauvais, roi de Navarre, 
méprisé et détesté dans sa propre famille pour 
ses forfaits, passait de tristes jours dans ses 
Etats, se consolant de son inaction par la dé- 
bauche et le plaisir de mal faire. Ses excès con- 
tinuels avaient hâté chez lui les infirmités de 
la vieillesse. Pour ranimer ses esprits languis- 
sans, il se faisait envelopper quelquefois d'un 
dr#p imbibé d'esprit de vin ; un jour, son va- 
let, ayant fini de coudre le drap, et ne trou- 
vant point auprès de lui de ciseaux pour couper 
le fil, en approcha une bougie ; le feu y prit 
rapidement. Avant qu'on pût arracher au 
prince cette funeste enveloppe, il était brûlé 

• * 
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jusqu'aux os; il expira trois jours après Janâ 
d'affreux tourmens* 

1 388- 138g. Le roi atteignait sa vingtième 
# année, et, Ton s'apercevait qu'il commençait* 
à se lasser de la tutelle de ses oncles. Dans une 
assemblé* composée dès ^princes du sang, de 
plusieurs Seigneurs, $t des gens du conseil, il 
demanda s'il ne convenait pas qu'il prît les 
râpes du gouvernement. Le cardinal de Laori, 
après avoir fait un tablfeaiffrappant defs vices 
de l'administration, conclut que le roi devait 
s'en charger lui- n^me, et tout le conseil fut 

■ 

du même avis. Les ducs de Bourgogne et de 
Berry ne marquèrent auCiîti j(reôn tenteraient 
de cette resolution. Aia place de cés deux 
princes parurent des courtisans ou ignoras, 
ou éloignés auparavant. Quatre ministres se 
partagèrent les affaires, sous l'inspection du 
connétable de Clisson. Les ducs de Berry et de 
Bourgogne se retirèrent dans leurs apanages. 
Le jeune monarque pria le duc de Bourbon, 
son oncle, de rester auprès de lui pour l'aider 
de ses lumières. 

1389. Le couronnement de la reine fut pré- 
cédé d'une entrée solennelle de cette prin- 
cesse dans la capitale. A la porte Saint Denis, 
des enfans habillés en anges, chantaient des 
cantiques. Devant l'hôpital de la Trinité, des 
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chevaliers français et anglais représentaient 
le jeu d'armes de Saladin. Plus loin on voyait 
Dieu , séant en sa majesté , et de petits en/ans 
de chœur chantaient moult doucement en forme 
d'anses. Deux d'entre eux se détachèrent de la 
voûte de l'arc-de-triomphe, et vinrent poser une 
couronne de- prix sur la tête de la reine. Au m 
Petit Châtelet on voyait la représentation d'un 
lit de justice. D'un bois voisin s'élançaun cerf 
blanc; il devait être d'or massif, mais on n'eut 
pas le temps de le fondre. Un lion et un vau- 
tour, sortis du même bois, vinrent l'attaquer ; 
un homme caché dirigeait ses mouvemens. Le/ * 9 
spectacle le plus singulier et le plus étonnant 
fut celui d'un funambule qui descendit, sur 
une corde tendue, du haut des tours deNotre- 
dame, jusqu'au pont, quand la reine y entrai 
Comme il faisait déjà nuit, il tenait un flam- 
beau à chaque main. La reine fut couronnée 
dans la Sainte Chapelle. 

Peu de temps après, le jeune monarque fit 
faire un service solennel à Duguesclin dans 
l'église de Saint-Denis. Il conduisait le deuil. 
Tout s'y passa suivant le cérémonial pompeux 
de l'ancienne chevalerie. L'évêque d'Auxerre 
officia* et fit l'éloge du bon connétable. C'est 
la première oraison funèbre qui ait été pro- 
noncée dans l'église. 

■ * ■ 
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i39i-i3o3. La cour de Charles YI ^tatt 
toujours partagée êntre le connétable de Clis- 
son *t les du» de Bourgogne et de Berry. Sans 
guerre déclarée, ils'' se nuisaient les vfhs aux 
autres le plus qu'ils pouvaient. • * ' s 
Clisson, toujours animé'contre lé duc de Bre- 
« tagne, ne cessait de le représenter à Charles VI 
9 comme coupable de s'ériger en souverain in- 
♦ dépendant, d'avoir fcanqué aux conditions 
du traité de Guérande, et de plusieurs autres 
torts que trouvait aisément le connétable par 
le désit «Je se venger. Le roi, excité par ces 
griefs # résolut de prends les armes fcont^ 
son vassal, mais ses oncles lui conseillèfent de 
tenter auparavant la voie de la conciliation. 
Ils ménagèrent une entrevue à Tours entre ce 
* monarque et le duc, malgré tous les moyens 
que prit le connétable pour Ia*faire manquer. 
«Dans cette entrevue, on convint du mariage 
entre un fils du duc encore enfant, et une fille 
du roi, au berceau. Charles se laissa gagner 
- par l'espérance flatteusJWe voir un jour sa fille 
dtfchesse de Bretagne. Les autres réconcilia- 
tions entre Moptforfcj Çlisson et lesPenlhièvre, 
fui ent bientôt réglées] aussi par des mariages 
futurs entre une fille du duc et un Penlhièvre, 
et entre une Penthièvre et le fils de Clisson. 
Après ces arrangemens, le roi retourna con» 
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tent â Paris, et Clisson fit semblant de l'être. 

Une trêve avec l'Angleterre, qui fut encore 
prolongée pour un an, donnait un répit dont 
les plaisirs profitaient. La reine, dans l'éclat 
de la jeunesse , tourmentée de la passion du 
luxe, ne pensait qu'à paraître avec magnifi- , 
cence dans les divertissement dont la Cour pa- 
raissait uniquement occupée. On imagina une 
cour d'amour, formée sur le modèle des cours 
souveraines. Les hommes et les femmes se ci- 
taient à ce tribunal, on s'y égayait dans des 
plaidoyers, où des maximes de tendresse se 
trouvaient souvent, selon l'usage du temps, 
appuyées de maximes de FEcriture-Sainte et 
des Pères, bien ou mal amenées. Dans cette 
société se trouvaient des évêques, des prêtres, 
des docteurs en théologie, des guerriers, les 
personnages les plus graves de la cour, avec 
la reine, les princesses et leurs dames. ^ 

Au milieu de ces di^ertissemens , le roi 
tomba malade. On vit alors paraître les sim- 
ptômes du délire dont les fréquens accès af- 
fligèrent le reste de sa.vie. Quelques semaines 
après être relevé de sa maladie, il éprouva un 
assaut qui aurait pu ébranler une tête plus 
forte. y 

Le baron Pierre de Craon, chassé de la 
- Cour, attribuant sa disgrâce à Clisson, prit 

i3. 
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la résolution de s'en venger. II fit cacher qua- 
rante hommes armés dans son hôtel. Un jour 
Clisson revenait chez lui à une heure du ma- 
tin, à l'endroit où est situé l'hôtel de Soubise, 
escorté de huit hommes ; il sortait d'un bal 
que la reine avait donné dans l'hôtel de Saint- 
Paul. Comme il entrait dans la rue Culture- 
Sainte-Catherine, les quarante assassins étei- 
gnirent ses flambeaux et se jetèrent sur lui. 
Un coup sur la tête le fait tomber de cheval, 
dans une porte qui se trouve entrouverte - y 
les assassins prennent aussitôt la fuite. Les 
gens de Clisson , qui l'avaient abandonné en le 
voyant tomber, se hâtèrent de porter cette 
triste nouvelle à l'hôtel de Saint-Paul. Le roi 
court aussitôt auprès du connétable qui était 
entre les mains des chirurgiens. La plaie fut 
sondée et l'on trouva qu'elle n'était pas mor- 
telle* % 

Charles donna safts nul délai des ordres pour 
arrêter l'auteur ,de l'assassinat et ses com- 
plices. Un page et deux hommes d'armes fu- 
rent, pris à deux lieues de Paris, et exécitf- 
tés ; le concierge de l'hôtel , qui avait reçu 
les assassins, sans connaître leur projet, fut 
puhi de mort. On suivit vivement le procès' 
du baron : il fut condamné à perdre la tête, 
tous ses biens confisqués /et ses maisons, dans 
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Paris y rasées. Cet assassin se sauva en Breta» 
gne, auprès de Montfort. Le roi le réclama 
avec les plus vives instances ; mais ce duc ré* 
pondit toujours qu'ils ne savait où il était. Les 
ducs de Bourgogne et deBerry conseillèrent à 
Charles de se contenter de cette dénégation. 
Je veux être obéi y leur répondit-il; et bientôt 
après, il envoya Tordre aux troupes des pro- 
vinces de se rendre au Mans. Quand l'armée, 
où ses oncles et le connétable se trouvaient, fut 
assemblée, il se mit en marche vers la Bretagne. 
On était au commencement de l'automne^ et 
la chaleur du jour était étouffante. Pendrot 
qu'il traversait la forêt du Mans, tout-à-coup 
un homme en chemise, la tête et les pieds nus 
s'élance d'entre deux arbres, saisit la bride 
de son cheval , et lui crie d'«une voix rauque , 
Roi , ne chevauche pas plus avant; retourne, 
tu es trahi. Cet homme tenait les rênes si for- 
tement, qu'on fut obligé de le frapper pour 
lui faire lâcher prise; mais on ne l'arrêta pas, 
et il disparut. Le roi ne dit mot: on remar* 
qua néanmoins de l'altération sur son visage, 
et une espèce de frémissement dans ses mem- 
bres. 

En sortant de la forêt , on entra dans une 
plains de sable, échauflee par un soleil ar- 
dent. Charles n'était accompagné que de deux 
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pages» L 9 tin d'eux laiss^tomber négligemment 
sa lance sur le casque de l'autre -, au bruit 
qui frappe son oreille, le roi sort, en sursaut, 
de la rêverie où il était plongé , tire son épée, 
et se met k frapper tous ceux qu'il trouve à 
sa portée. Le duc d'Orléans, son frère , qui 
veut le retenir , est sur le point d'être frappé 
lui-même. On dit qu'il tua quatre hommes 
dans cet accès de 1 frénésie. Enfin son épée se 
brise , ses forces s'épuisent : un de ses cham- 
bellans prend son temps, saute sur la croupe 
de son cheval, et le saisit. On le désarme , on 
léFcouche dans un chariot, et on le ramène 
au Mans. Les deux oncles envoyèrent des or- 
dres pour rappeler les troupes. Un médecin 
de Laon, qu'on appela, à force desoins et de 
patience, le guérit, dans le château de Cvécy, 
où on le transporta. Le duc d'Orléans ne le 
quitta J>oint. Comme la reine était enceinte , 
on lui cacha cet accident le plus long-temps 
qu'il fut possible. 

Au môment de la démence du monarqte, 
les ducs de Bourgogne et de wkvy s'emparè- 
rent du gouvernement, et le jour même qu'ils 
commencèrent l'exercice de leur autorité, 
le connétable vint demander l'ordre au pre- 
mier 4 cdffogédié brutalement, il se retira dans 

son château de Mon tlhéri, et ensuite en Bre- 

* ■ 
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tagne, où il possédait des places fortes. Il avait 
agi sagement, en prenant la fuite : il fut cité 
en justkœ et condamné, par défaut, au bannis- 
sement, à une amende de cent mille marcs 
d'argent , et privé de la dignité de connéta- 
ble, qui fut donnée à Philippe d'Artois, comte 
d'Eu. > . \ 

Le roi ne fut entièrement rétabli qu'au 
bout de six mois. D'abord étonné du change- v 
ment qu'il vit autour de lui, il s'y résigna 
enfin , et régla même le gouvernement pour 
le cas où sa démence l'empêcherait d'y vaquer; 
il déclara le duc d'Orléans, son frère, régent 
du royaume, avec un conseil composé des 
ducs de Bourgogne, de Berry , de Bourbon , 
de Louis de Bavière, frère de la reine, de 
trois prélats, dé six nobles et de trois clercs: . 
il donna à la reine, qui n'avait alors qu'un# 
fille, la tutelle de ses en/ans. 

On espérait que ces dispositions devien- 
draient inutiles, lorsque la reine, pour cé- 
lébrer le mariage d'une demoiselle de sa cour, 
donna un grand festin , suivi d'un bal mas- 
qiîé. Le roi se rendit à ce bal, déguisé en 
sauvage, avec cinq jeunes seigheurs déguisés 
comme lui , et attachés ensemble par^ »ne 
chaîne de fer : leur vêtement était une toile 

— 

enduite de poix, sur laquelle on avait appliqué 

te 
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des étoupes. Le duc d'Orléans véut connaître 
ces masques, approche de l'un d'eux un flam- 
beau ; une étincelle tombe, le feu prend et 
se communiqué. Au milieu des cris de ces mal* 
heureux, on distingue ces mots* Sauvez le Roi. 
Ce cri venait de la reine, qui s'évanouit dans 
le moment. La duchesse de Berry, qui se troa- 
vait près du roi, le couvrit de son manteau. 
Des cinq sauvages que ce prince conduisait 
quatre moururent dans les tourmens. Un 
seul ayant rompu la chaîne , courut h l'en- 
droit où l'on déposait les bouteilles , se pré- 
cipita dans une cuve pleine d'eau , et fut 
sauvé. 

Charles n'eut qu'un léger accès de sa mala- 
die , et on le trouva assez bien rétabli pour 
U mener à Abbeville, où l'on devait tenir, avec 
ies ducs de Lancastreet de Glocester, des con- 
férences pour une paix définitive avec l'Angle- 
terre ; mais pendant le cours de ces négocia- 
tions, il retomba dans sa démence. Ce nouvel 
accès dura dix mois; alors il oubliait tout; la 
présence de la reine lui devenait insuppor- 
table: il n'agréait que les soins de la duchesse 
d'Orléans, sa "belle-sœur. Pendant ses crises 
ahfei/ialiyes de firfie et de bon sens, cet infor- 
tuné monarque était livré à une sombre mé- . 
lancolie.» Pour y faire diversion, on inventa 
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le jeu de cartes, dont les figures retracent 
encore l'habillement du temps. 

1394-1395-1396. Dans ce même temps, la 
France fut consolée par la réconciliation de 
Montfort et de Clisson , dont la haine mu- 
tuelle entretenait une guerre perpétuelle en 
Bretagne. Cette réconciliation fut suivie quel- 
que temps après d'une trêve de vingt-huit ans, 
entre les Français et les Anglais, à l'occasion 
du mariage de Richard, roi d'Angleterre, avec 
Isabelle, fille aînée de Charles , âgée de six 
ans. Les ambassadeurs, venus à Paris pour. • 
traiter de cette alliance, obtinrent la grâce 
de Pierre de Craon , assassin de Clisson. Ce 
seigneur reparut à la cour, mais peu consi- 
déré, et ses biens confisqués ne lui furent pas 
rendus. 

1397. Cependant l'état du roi empirait 
toujours. Ses rechûtesdevenaient si fréquentes, 
qu'on pouvait dire que sa démence était habi- 
tuelle. Quand il en sentait les approches , il 
avait soin de recommander qu'on ne laissât 

* auprès de lui aucun inhument dont il pût 
frapper. La reine Isabelle commençait à 

* craindre la compagnie de son époux , pendant 
ses accès. Le royaume d'ailleurs était gou- 
verné avec assez de tranquillité par cette 
princesse elle duc d'Orléans (1 398- 1399). La* 
qualité de régent donnait à ce prince, sur ses 
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deux oncles, un avantage qu'il ne savait pas 
toujours modérer. Cependant il aurait fallu 
dès-lors la plus grande union dans le conseil 
pour faire tourner au profit de la France les 
événemens qui se préparaient en Angleterre. 
Richard II , fils du prince Noir , placé enfant 
sur le trône , s'en rendit indigne, lorsqu'il fut 
en âge de gouverner. Il mécontenta le peuple 
par les impôts, et les grands par la violation 
des privilèges cle la nation. La rébellion vint 
le frapper commç un coup de fondre. Pendant 
qu'il était occupé d'une guerre en Irlande, les 
seigneurs appelèrent de Paris le duc d'Héré- 
fort, son cousin , qui prit le nom de duc de 
Lancastre. Ce prince part de Bretagne avec 
quatre-vingts hommes d'armes , arrive en An- 
gleterre, et y trouve une armée. Richard s'é- 
tait enfermé dans un château -fort; Lancastre 
faisant des dispositions pour l'assiéger, il lui 
demande une Conférence , et se voit obligé de 
le suivre à Londres, où le parlement le con- 
damne à abdiquer. Lancastre prend la cou- 
ronne sous le nom ^e Henri IV , et quelques* 
mois après, Richard est trouvé mort dans la 
tour de Londres. La seule attention que 
Charles VI donna à cette catastrophe , fut de 
réclamer sa fille Isabelle, qui n'avait que dix 
ans. 

i4o<hi4oi. Le duc d'Orléans touchait à sa 
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trentième année. Malgré sa qualité de régent, 
la présence du duc de Bourgogne, son oncle, 
ne laissait pas que de le contenir. Profitant 
d'un voyage que ce prince fit en Flandre pour 
le mariage d'une de ses filles, il s'empara de 
toutes les parties du gouvernement, surtout 
*les finances qu'il prodigua sans mesure , avec 
la reine, aussi absolue, et non moins prodigue 
g que lui; mais il eut soin ée se faire confirmer 
par le parlement, tous les pouvoirs dorit il 
s'emparait. Le c|te de Bourgogne s'en plaignit 
dans une lettre cfxi'il écrivit à la cour des pairs, 
et menaça en même temps de se faire justice 
par les armes de l'exclusion qu'on paraissait 
lui donner dans les affaires de l'Etat. Bientôt 
les environs de la capitale se remplissent de 
soldats. Le duc de Berry et les principaux sei- 
gneurs interviennent heureusement, et suspen- 
dent les hostilités; le roi revenu dans son bon 
sens, après s'être fait rendra compte' de ce qui 
s'est passé , ordonne dans son conseil , qu'à 
l'avenir, rien ne setferâ siaii* la participation 
du duc de Bourgognes >/^rj^^^^^^^^^» : 
N'y eut-il que la vie licencieuse du duc 
d'Orléans, c'en était assez pour ne pas laisse* 
gouverner le peuple par un prince sans mœurs 
et sans frein. On raconte de lui des traits di- 
gnes du libertin le plus effréné. Il eut une 
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foule d'enfans naturels ; dans ce nombre , il en 
ettun dont la gloire fait Ôublier la naissance* 
c'est le fameux comte dé Dtmois, le com- 
pagnon des malheurs et de la fortune de 
Charles VII, qui, ainsi que lui, naquit vers 
jce temps là. 

• 1402. Les relâches momentanés que la ma* 
ladte*du roi lui faisait éprouver, avaient jus- 
qu'alors fort espérer qu'elle pourrait se calmer . f , 
avec l'âge; mais le mal redoublait, aveclks 
symptômes alarmans : pendant six mois qué 
dura un de ces accès, il défendit que personne 
l'approchât, même pour lui rendre les ser- 
vices de propreté les plus indispensables; enfin 
on imagina de faire paraître tout-à-coup six 
hommes déguisés et noircis, qui le saisirent : 
cette vue 1 effraya, et il se laissa traiter avec 
la docilité d'un enfant. 

• Les circonstances affligeantes de cette triste 
maladie serépandaient parmi le peuple; chacun 
était touché du malheur de ce prince. Dans 
leur émotion, ses sujets Jui donnèrent, cfun 
commun accord , le nom île bien-oimè. 

i4o3. Après ce terrible accès, Charles pro- 
fita d'un moment lucide pour établir un nou- 
veau conseil d'état, composé de la reine, des * 
princes du sang, du connétable, du chancelier, 
et des ministres en place. A cet édit il çn joi- 

- 
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5 gnit an autre où il disait qu'arrivant sa mort , 
. son (ils aîné serait aussitôt reconnu souverain , 
sous la garde et la tutelle de sa mère ; ces deux 
e'dits furent portés parle chancelier et le con- 
nétable au parlement. 

De nouveaux impôts notifièrent au peuple 
l'exercice de la nouvelle autorité. Une rupture 
avec l' Angleterre, dont on se disait menacé, 
fut le prétexte de subsides. On portait les de- 
niers dans la tour du Louvre : quelque temps 
après, le duc d'Orléans demande qu'on lui 
ouvre le trésor; sur le refus des gardiens, il 
fait enfoncer les portes de la tour k coups de 
hache. À celte nouvelle, le duc de Bourgogne 
accourt de ses Etats de Flandre, où il s'était 
rendu, et blâme vivement la conduite de son 
neveu. Il repartit ensuite pour son duché, dans 
le dessein d'y lever des troupes, mais if tomba 
malade à Halle et y mourut. Son (ils Jean, 
v surnommé sans peur, hérita de la Bourgogne, 
de la Flandre et de sçs nombreuses acquisi- 
tions, sans hériter de ses bonnes qualités. 

i4o4-i4°5. La reine usait largement de 
l'autorité qui .lui avait été conférée par les 
derniers édits, et elle y faisait participer le 
duc d'Orléans. Ce prince fit un jour avertir 
ses créanciers de venir recevoir ce qu'il leur 
devait; ils accoururent au nombre de plus de 
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htait cents, et au lieu d'argent , ils ne re* 
curent que des insultes. Il avait un ennemi 
qui recueillait avec soin les traits les plus 
odieux de sa conduite, et les dénonçait à 
l'indignation .publique : c'était le nouveau 
duc de Bourgogne, du même âge que lui, 
mais occupé des affaires, et tourmenté de 
la passion de dominer. Après la mort de son 
père, il était entré au sonseil, oi^il s'était 
appliqué à gâgner, par un système d'opposi- 
tion aux vues.de la Cour, l'affection des Pa- 
risiens; mais il ne tarda pas à se retirer dans 
ses Etats, * ^ 

La reine et le duc d'Orléans triomphaient 
de son absence, quand, tout-à-coup, il arrive 
de Flandre dans le voisinage de Paris, avec une 
escorte qui pouvait passerpour une armée. A 
cette Nouvelle, le duc d'Orléans se sauve à 
Melun avec tout le conseil ; la reine le suit , et 
ordonne qu'on lui amène son fils aine avec sa 
bru. Jean-sans-peur, #n arrivant à Louvres, 
apprend que les deux jeunes époux sont sur la 
route de Melun; il y court, lui sixième, fait 
arrêter la litière , et les ramène à Paris, où il 
est proclamé défenseur de l'Etat. On s'atten- 
dait à de prochaines hostilités, le duc d'Or- 
léans ayant levé des troupes; mais l'affaire 
tourna en négociations, sous la médiation des 
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ducs de Berry et de Bourbon , des rois de Si- 
cile et de Navarre. Les deux cousins s'embras- 
sèrent et se jurèrent une amitié éternelle. En- 
suite le duc d'Orléans partit dans le dessein 
d'aller réunir à la couronne les provinces oc- 
cupées par les Anglais ; expédition qui fut 
malheureuse : le duc de Bourgogne prit ses 
mesures pour le siège de Calais, et fit ensuite, 
sur un ordre du roi qui le rappelait à Paris, 
renouveler la trêve avec l'Angleterre. a*. 

Cependant l'animosité entre ce duc et celui 
d'Orléans perçait à travers les apparences de 
la cordialité ; ils ne paraissaient au conseil que 
pour se contredire. Une imprudence du second 
lui devint funeste. Il avait fait placer dans un 
appartement reculé, les portraits des femmes 
qu'il avait séduites, et entr'eux celui de la du- 
chesse de Bourgogne. Le mari en fut averti, 
et conçut de cet alfronl un dépit qu'il s'efforça 
de dissimuler en attendant l'occasion de s'en 
venger. Dans le temps que le duc de Berry 
croyait être parvenu à opérer une réconcilia- 
tion parfaite entre les deux cousins, le duc de 
Bourgogne tenait cachés, dans une maison de 
la vieille rue du Temple, dix-huit hommes ar- 
més; qui avaient l'ordre d'assassiner le duc 
d'Orléans. Un soir, celui-ci , qui était sorti de 
l'hôtel Barbette où la reine était en couches, 
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pour se rendre à l'hôtel Saint-Paul , -où ua 
prétendu messager était venu l'avertir que le 
roi le demandait, fut assailli par ces assassins y 
çt assommé à coups de massue. 
- La nouvelle de ce meurtre jeta la Coi*r dans 
uneprofonde consternation, le corps futtrans- 
porté dans l'église des Blancs-Manteaux, et 
le duc de Bourgogne, affectant une contenance 
triste, vintleconsidéreraveclesautres prince^. 
Le conseil s'assembla à la pointe du jour, ec il s'y 
rendit. On ne savait encore à qui attribuer ce* 
meurtre, lorsque le prévôt de Paris vient dé- 
clarer qu'un homme suspect s'est réfugié dans 
rhô tel d'Artois, demeure du duc de Bourgo- 
gne, et propose de fouiller les hôtels des prin- 
ces. A cette proposition , le duc de Bourgogne 
pâlit , s'approche du duc de Berry ? et lui avoue 
son crime. Le duc de Berry, pénétré d'hor- 
reur , s'écrie : J'ai peixlu mes deux neveux ! 
9 le meurtrier s'excuse en disant : le diable m'a 
* fr tenté et surpris. Le conseil s'étant rassemblé 
le lendemain, Jean-sans-peur se présenta pour 
entrer : le duc de Berry le repoussa, heureu- 
sement pour lui; car le duc de Bourbon. ar-< 
rivant, trouva fort mauvais qu'on ne l'eût pas 
«arrêté. Il se retira aussitôt dans ses Etats. 

uc d'Orléans avait trente-six ans. De 
ne de Milan , sa femme , il laissait trois 
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fik, Charles, duc d'Orléans, qui fut pere de 
Louis XII; Philippe, comte de Vertus, qui 
ne laissa point de postérité' légitime, et Jean, 
comte d' Angoulèine , aïeul de F rançois 1 er . 

L'audace d'un scélérat sans honte et sans 
remords présida désormais à la conduite de 
Jean-sans-peur : il osa tout. Ayant assemble des 
troupes nombreuses, il se mit en marche vers 
Paiis, et prit possession de cette capitale. Après 
avoir pris toutes ses précautions, i! alla droit 
au roi demander la permission de justifier son 
crime. Il obtint une audience publique dans la 
grande salle de l'hôtel de Saint-Paul. Un cor- 
tlelier, nommé Jean Petit, se chargea de sa 
défense. D'après les raisons de ce moine, le roi 
lui fit délivrer des lettres par lesquelles il dé- 
clarait qu'il lui rendait son ataitié. Charles 
étaitseul alors; la reine s'était sauvée à Melun, 
avec le dauphin et ses autres enfans; le duc 
de Berry l'y avait suivie ; le duc de Bourbon 
s'était retiré le premier. 

Le duc de Bourgogne, au comble de la puis- 
sance, ne paraissait jamais sans être entouré 
xi'une nombreuse populace qui chantait ses 
louanges. Cependant il ne diminuait pas les 
impôts, mais il rejetait la nécessité de les per- 
cevoir sur les profusions du duc d'Orléans et 
sur les vices du gouvernement précédent. Des 
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troubles, survenus à Liège, dont son beau- 
frère était évêque et seigneur , le déterminè- 
rent à se rendre dans cette ville. Sitôt qu'il est 
sorti de Paris, la rein#et la duchesse d'Or- 
léans y arrivent. On tient au<Louvre une # 
assemblée composée des principaux membres 
n de l'Etat, et l'on y décide que, fc roi étant 
empêché et absent, la puissance souveraine 
est octroyée et commune à 1* reine et au 
dauphin; ensuite, un lit de justice autorise la 
duchesse d'Orléanis et ses enfans à mettre en 
cause le duc lie Bourgogne. 

i4o8. Les lois fondamental de l'Etat éxi- 

% geaient qpe le procès d'un «pair fut entamé 
et suivi à la cour des pairs, et le procureur- 
général refusait d'agir , si Ton procédait autre- 
ment; mais que de formalités à remplir ! que 
de délais ! Pour sortir de cet embarras , il pa- 
rut plus convenable de soumettre le duepar la 
force des armes. Contre l'attente de la cour 
de France, il réussit dans son expédition con- 

* tre les Liégeoi*, et y acquit , par son intrépi- 
dité, le surnom de sans peur. Après cet avan- 
tage, il retourna à Paris, avec la réputation 
d'un brave guerrier. La reine prit la fuite et 
emmena au-delà de la Loire son mari et ses 
enfans; les piinces, le conseil et les courtisans 
l'accompagnèrent. Le parlement resta dans 

#» ■ 

Digitized by Googli 



( 3,5 ) 

la capitale pour y maintenir le bon ordre. 

A la Cour se trouvait alors Guillaume, 
comte de Hollande et de Hainaut, frère aîné 
de l'évêque de Liège. Comme beau frère du 
duc de Bourgogne, il se proposa à la reine 
comme médiateur d'un accommodement. Les 
premières difficultés étant aplanies, cette prin- 
cesse envoya à Tours, lieu choisi pour les con- 
férences, Louis de Bavière, son frère, le grand- 
maître de Montaigu, et d'autres minières. 
Les conférences aboutirent à un accommode- 
ment, cjui se consomma en présence du roi, 
de la reine, des princes et d'une cour nom- 
breuse. Le duc de Bourgogne se mit à genoux 
au pied du trône, demanda pardon au roi, 
aux jeunes fils du duc d'Orléans, et obtint des 
lettres d'abolition qui furent expédiées le 
même jour. Après cette paix , la reine se retira 
à Melun , et le duc s'empara du gouverne- 
ment. 

I 4°9" I 4 TO - Ce prince, pour s'attacher les 
Parisiens, leur fit rendre les privilèges et fran- 
chises dont ils avaient été privés à l'occasion 
de la révolte des Maillottins , et fit rechercher 
les financier. Il s'occupa ensuite de gagner la 
reine, en lui déférant la décision des affaires 
les plus importantes, et cette princesse souf- 
frit qu'il se déclarât surintendant de l'édiica- 

TOME I. 14 
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tion du dauphin qui ayait plus de quatorze ans. 

Cependant un violent orage s'élevait contre 
Jean-sans-peur. Les ducs de Berry, de Bour- 
bon, les comtes d'Alençon, d'Armagnac, de 
Clermont, et quantité de seigneurs, assemblés 
à (jien , résolurent de secouer le joug du bour- 
guignon. Le comte d'Armagnac, seigneur très- 
puissant dans le midi de la France, devint le 
clief du parti orléaniste, c^ui prit son nom. 
Alors les deux factions des Armagnacs et des 
Bourguignons se partagèrent la France. 

Les horreurs de la guerre civile ne tardèrent 
pas à se faire sentir. Les Armagnacs, étaient 
rassemblés au-delà de la Loire, et les troupes 
du duc de Bourgogne , en deçà de ce fleuve. 
Quand les armées se réunirent autour de Pa- 
ris, elles étaient, dit-on, chacune d'environ 
cent mille hommes. Une bataille décisive pa- 
raissait inévitable; mais on en vint aux négo- 
ciations, et la reine , toujours retirée a Melun, 
fut invitée aux conférences qui se tinrent au 
château de Wincestre , aujourd'hui Bicêlre * 
qui appartenait au duc de Berry. Là fut con- 
clu un traité par lequel les chefs abandonnè- 
rent ce que chacun d eux aurait voulu garder. 
Après qu'il eut été signé, le duc de Berry se 
retira à Bourges, le duc de Bourgogne dans 
ses Etats de Flandre, le duc d'Orléans dans 
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la ville de ce nom, et les autres dans leurs 
terres. 

i4ïi. La guerc-ene tarda pas à se rallumer, 
lie duc de Berry ayant fait arrêter et mettre 
à la torture4e comte de Croï, que le duc de 
Bourgogne avait envoyé à Bourges, celui-ci 
résolut d'abattre la faction orléaniste, et se 
prépara à la guerre. De Son côté le duc d'Or- 
léans fit des levées, surtout dans le midi, où 
étaient les terres et les alliances du comte 
d'Armagnac, son beau-père. Le premier soin 
du duc de Bourgogne fut de s'emparer de la 
■grille de Paris. Il envoya aux Parisiens le comte 
de Saint-Paul, son ami, pour les soutenir 
contre le duc de Berry. Après avoir examiné 
l'état de la capitale, le gouverneur se forma 
une garde où il fit entrer des gens de la popu- 
lace la plus vile et la plus féroce. Alors la 
haine et la vengeance commencèrent à em- 
ployer le nom d'Armagnac contre ceux dont 
on voulait se débarrasser. Bientôt la ville est 
livrée aux plus affreux désordres; la justice est 
sans force, et les séditieux forcent les tribu- 
naux de prononcer les jugemens qui leur con- 
viennent. Le roi, le dauphin , le conseil étaient 
réellement prisonniers du commandant Saint- 
Paul. t \ 
Les armées ennemies se mirent en marche 
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Tune contre l'autre , et se rencontrèrent près 
de Montdidier en Picardie, on s'attendait à 
une sanglante bataille, lorsque les Flamands 
refusèrent de se battre : ce refus obligea le 
duc de Bourgogne à se retirer; l'armée du duc 
d'Orléans ne jugea pas à propos de le pouiv- 
suivre, et alla se poster sous les murs de Paris, 
Sa présence ranima le courage des Orléanistes 
de cette ville; mais la faction de Bourgogne, 
renforcée par les Cabochiens , ainsi appelés de 
Caboche, surnom d'un coutelier qui s'était mis 
à leur tête, s? rendit bientôt plus redoutable. 
Dans ce tumulte, la reine se rendit de Mclun 
à Paris pour tâcher de concilier les esprits; à 
peine y était-elle arrivée, qu'elle se trouva in- 
vestie, comme son mari, son fils et tout le 
conseil, et dans l'impuissance d'agir autre- 
ment que selon la volonté de la populace , 
dont l'insolence était portée à un tel excès, 
que le roi se vit obligé de traiter de rebelles 
et d'ennemis de l'Etat, les princes de l'arn\ée 
prmagnaque. Sur cette déclaration , les vexa- 
tions de toute espèce recommencent dans * 1$ 
ville contre les Orléanistes. Mais les Cabo- 
pbiens n'étaient pas aussi bons soldats que fé- 
roces persécuteurs : ils demandent à être me- 
nés contre l'ennemi , sont battus, rentrent 
honteusement ,^et ne se vengent de leur fié- 
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route que par le pillage et l'incendie du châ- 
teau de Wincheslre ou Bicêtre. 1! était temps 
que le duc de Bourgogne parut pour les sou- 
tenir. 11 se mit en route avec six mille archers 
Anglais, et entra dans Paris par un côté op- 
posé à celui où les Armagnacs l'attendaient. 
Son arrivée ôla h ceux-ci toute espérance de 
s'emparer de la capitale. Apres s'être partagé 
le trésor de la reine, déposé à Saint-Denis, 
ils décampèrent sans être poursuivis. 

14.12. Pour affaiblir aux yeux des Français, 
le crime de -lèse-nation , qu'il avait commis 
en appelant les Anglais, le duc de Bourgogne 
publia que les Orléanistes avaient offert au roi 
d'Angleterre, pour obtenir des secours, toutes 
les places prises depuis le traité de Brétigny , 
de lui faire hommage de celles que la France 
conserverait; que le duc de Berry devait se 
reconnaître son vassal pour le comté de Poi- 
tiers, et le duc d'Orléans pour ceux d'Angou- 
lême et de Périgord. Quoi qu'il en soit de ces 
allégations, l'annonce d'une descente pro- 
chaine des Anglais servit au duc de Bourgo- 
gne pour assembler une des plus grandes ar- 
mées que la France eût encore mises sur pied. 
11 y entraîna le roi, et le dauphin régent pa- 
raissait la commander. Il la mena devant 
Bourges où le duc de Berry s'était renfermé 
avec une bonne garnison. 
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1413. Au lieu d'attaquer la place, le duc 
de Bourgogne, instruit que le dauphin, son 
gendre, donnait des ordres secrets pour la 
ménager, voulut se faire honneur d'un accom- 
modement. Il eut avec le duc de Berry une 
conférence après laquelle des commissaires se 
rendirent à Bourges pour conclure la paix. On 
convint dans le traité, de supprimer les noms 
injurieux de Bourguignon et à' Armagnac , 
et de se rassembler en plus grand nombre 
à Àuxerre, pour terminer tous les différends. 
Les princes d'Orléans et les autres qui na« * 
vaient pas assisté au traité de Bourges, se 
rendirent à Auxerre, où se trouvèrent le dau^ 
phin et le duc de Bourgogne. On y appela des 
députés du parlement, des autres cours sou- 
veraines, de l'université, des notables de Pa- 
ris et des autres principales villes, le prévôt 
des marchands, et le prévôt de Paris. Tout 
s'y passa avec les apparences de la plus par- 
faite réconciliation. Après avoir éclairci et ra- 
tifié les articles, du traité, on entendit les 
plaintes des députés sur le gouvernement; 
mais, au lieu d'y faire droit, on en renvoya 
l'examen à une assemblée plus solennelle qui 

se tiendrait à Paris. Les princes d'Orléans ne 

* 

parurent pas à cette dernière assemblée , 
qu'on qualifia d'Etats -généraux. Du reste, il 
n'y eut aucune décision. 
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Au siège dç Bourges, on avait fait ouvrit 
les yeux au dauphin sur l'ambition du duc, 
son beau-père. Comme régent, il lui faisait 
sentir la -prérogative de l'autorité ; il afFectait 
de le contrarier dans le conseil, de mortifier 
€t d'éloigner ses créatures, comme s'il eut 
youlu , a force de dégoûts , le déterminer à se 
retirer dans ses Etats. Jean -sans-peu r ne disait 
mot; mais voici que tout-à-coup sa vengeance 
éclate. Au bruit qu'il a fait répandre que les 
Armagnacs veulent enlever le dauphin, les 
bouchers et les Cabocbiens se rassemblent , et 
se présentent devant la Bastille. Après sêtrç 
ftùt livrer cette forteresse, les factieux se ren- 
dent à l'hôtel de Saint-Paul, séjour du dauphin, 
en parcourent les appartenons, et en enlè-- 
vent plusieurs seigneurs, le chancelier et les 
officiers de la maison du régent , qui se trouve 
ainsi prisonnier dan^ son hôtel. - 

Après deux jours d'une apparente tram|uil- 
lité , les chef* des Mjfrji u n paraissent de nou- 
veau à Vhôtel de Saint-Paul, efforcent le prince 
d'écouter la lecture d'une li^ de proscrip- 
tion de soixante personnes; le lendemain , \U 
reviennent en plus grand nombre, pénètrent 
jusqu'au roi, et lui présentent une nouvelle 
liste, plus forte que la première. CesK^es con- 
tenaient les noms de personnes de tout sexe 
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et de tout état , parmi lesquelles se trouvaient 
l'archevêque de Bordeaux ; le chancelier et 
le confesseur de la reine. Tous furent liés 
deux à deux sur des chevaux , et conduits 
en prison à travers les huées de la populace. 
Plusieurs de ces malheureux , entr'autres Des- 
essarts, prévôt de Paris, tombèrent sous les 
coups des séditieux. ' t 

Le dauphin tâcha de se sauver; mais il était 
trop bien gardé; cependant ses émissaires en- 
tretenaient des intelligences avec les Orléa- 
nistes auxquels se joignirent le roi de Sicile et 
le duc de Bretagne. Le duc de Bourgogne 
jugeant cette nouvelle ligue assez formidable, 
crut devoir se prêter à une nouvelle négocia- 
tion. Dans les conférences qui se tinrent à 
Pontoise, on convint de vivre désormais ea 
bons amis et parens. Cette paix fut publiée 
dans Paris avec une allégresse générale, et 
les personnes arrêtées par les séditieux , sorti* 
rent de prison. Jean-sans-peur, loin d'être 
sincère dans ses démonstrations d'union et de 
paix , tenta , quelques jours après, d'enlever 
le dauphin, dans une partie de plaisir au 
bois de Vincennes. N'ayant pas réussi, il se 
retira en Flandre, et ceux de ses complices 
qui ne sjétaient pas mis en sûrçté, furent exc* 
cutés. 

* . . . -• 

à 
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' i4 î4- Les personnages changèrent , niais la 
scène resta, à peu de chose près, la même. 
Le comte d'Armagnac recouvra tout l'ascen- 
dant d'un chef de parti ; de sorte que le dau- 
phin ne put s'empêcher .de se plaindre de n'ê- 
tre soustrait à la férule du duc de Bourgogne 
que pour être exposé à celle des Orléanistes. 
Ceux d'entre les Parisiens qui s'étaient atta- 
chés à ces princes, ne tardèrent pas à s'aper- 
cevoir qu'ils n'avaient Fait que changer de ty- 
ran en recevant le comte d'Armagnac. 

Il fut question dans une grande assemblée te* 
nue à l'hôtel de Saint-Paul , de détruire le duc 
de Bourgogne. Le roi, revenu en santé, marcha 
contre lui en personne. La ville de Compiégne 
se rendit par composition; celle de Soissons 
fut prise d'assaut et pillée, et la marche de # 
l'armée ne fut plus ensuite qu'une course jus- 
qu'à Arras. Pendant qu'elle était arrêtée de- 
vant cette place, la comtesse de Ilainaut, 
sœur du duc, et le duc de Brabant, son frère f 
se portèrent pour médiateurs de la paix dont . 
il accepta toutes les conditions. Des lettres de 
réhabilitation lui furent expédiées; mais il lui 
fut défendu de venir à Paris sans y être au- 
torisé, et il dut renoncer à toute alliance avec 
l'Angleterre. 

Le Dauphin , en faisant celte paix , avait le 

i4- 
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dessein de se rendre maître de Paris, et d'en 
expulser les Bourguignons et les Armagnacs, 
même sa mère, et tout ce qui gênait son au- 
torité. Un complot fut formé ; mais les ducs 
d'Orléans et de Bourbon, avertis à temps, 
s'emparèrent du Louvre , et y enfermèrent le 
dauphin lui-même. Quelques jours après , ce 
prince s'échappe, quitte Paris, et se retire à 
Méhun sur-Yèvre. Il se prête ensuite aux ins- 
tances de la reine , des ducs de Berry et d'Oi> 
léans, et promet de se rendre à Corbeil , où il 
doit être attendu. Lorsqu'il est certain que 
toute la Cour a quitté Paris, il sauve une mar- 
che, entre dans cette capitale et en fait fermer 
les portes. 

i4i 5. Les dissensions de la cour de France 
parurent à Henri V, roi d'Angleterre, une oc- 
casion favorable pour mettre à exécu tiôn ses 
projets contre la France. Bien préparé à la 
guerre , il envoya demander la couronne de 
France. Après cette brusque proposition , ses 
ambassadeurs se rabattirent a ce qu'on ajoutât 
aux concessions de Biétigny, la Normandie, 
l'Anjou , le Maine, en toute souveraineté, et 
l'hommage de la Bretagne et de la Flandre. 
Henri n'attendit pas le résultat des négocia- 
tions : il jeta sur les côtes de Normandie six 
mille hommes d'armes et vingt-quatre mille ar- 

• > 
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<Aiers, qui s'emparèrent de la ville d'Harfleur. 
Après cette conquête, ces troupes traversèrent 
la Normandie, une partie de la Picardie, et ar- 
rivèrent sur les bords de la Somme. Un hasard 
heureux leur fournit le moyen de passer cette 
rivière entre Péronne et Saint-Quentin, 

Cependant une grande armée française 
était en marche ; quatre fois supérieure à celle 
de Henri V, elle fut sur le point de l'enve- 
lopper. Dans cette extrémité, ce monarque 
ne songe qu'à vendre chèrement la victoire, 
s'il doit y renoncer. Ce fut près du village 
àiAzincourt, en Artois, qu'il fut attaqué. 
Cette bataille ressemble tellement à celles de 
Créci et de Poitiers, qu'on en peut faire un 
exact parallèle. La victoire ne resta pas ce- 
pendant aux Anglais, sans avoir été disputée 
dans le centre même de leurs forces. Dix-huit 
Français , réunis par le serinent de vaincre ou 
de mourir, se font jour h travers les esca- 
dronsanglais, jusqu'à leur roi. Le duc d'York, 
frère de Hem i , est tué à ses côtés p;ar le duc 
d'Alençon, prince du sang de France. Henri, 
lui-même, tombe sur ses genoux , en voulant 
secourir son frère. Le prince français l'ap- 
proche, se nomme, le défie, et d'un coup de 
hache abat la moitié de la couronne qui sur- 
montait son casque. Un second coup allait 
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sauver la France; mais d'un revers, Henrîf 
étend d'Alençon à ses pieds, et ses soldats l'a- 
clièvent. Les dix-Uuit braves périrent tous* 
La réserve française prit la fuite sans com- 
battre. On compta dix mille morts sur le 
champ de bataille, entre lesquels quatre 
princes du sang; le duc d'Alençon, le duc de 
Biabant, te comte de Nevers, le prince *de 
Bourbon - Préaux; le connétable d'Albret ^ 
beaucoup de seigneurs titrés, cent^ingt sei- 
gneurs bannerets , et neuf mille chevaliers 
ou gentilshommes. Seize cents chevaliers oit 
ccuyers furent feits prisonniers. Le roi ni le 
dauphin ne* se trouvèrent à cette bataille. 

Le duc dHDrléans «avait été pris parles An- 
glais : sa faction , pour soutenir sa prépondé-i 
rance, fit conférer au cômte d'Armagnac la 
dignité de connétable, vacante par Ja mort 
de Charles d'Albret. Ce nouveau connétable 
devint Tunique dépositaire de Ja puissance ; 
par la mort du dauphin LouiS^cqui avait pris 
le titre de lieutenant - général du royaume. 
Jean, frère de ce prince, qui était.nfS^ié à 
Jacqueline de Bavière, reçut la dénomination 
de Dauphin ; mais , de peur d'êtrê sous la tu- 
telle du connétable d'Armagnac, il demeura 
auprès du comte de Hainaut, son beae-père. k 

i4i6. Le comte d'Armagnac exclut du con- 

- 
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seil tous ceux dont il suspectait le dévoue- 
ment à sa personne \ les prisons se remplirent 
de Bourguignons , vrais ou prétendus , et Ton 
en fit une perquisition sévère. Un grand 
nombre de personnes s'exilèrent de Paris, et 
se retirèrent auprès du duc de Bourgogne, qui 
dressait ses batteries en Artois, où il s'était 
rendu sur un ordre du dauphin. 
p Le connétable crut devoir profiter de l'é- 
loignement de son ennemi pour aller répri- 
mer en Normandie les courses de la garnison 
d'Harfleur. Pendant son absence les Bour- 
guignons, qui étaient encore très-nombreux 
dans la capitale, s'assemblèrent secrètement/ 
et formèrent le projet d'égorger tous les Orléa- 
nistes, de renfermer le roi, la reine et le chan? 
celier; de massacrer le duc de Berry, le roi de 
Sicile, tous les princes, princesses et seigneurs 
qu'on pourrait arrêter, sans même en excep- 
ter le roi, s'il opposait quelque résistance. 
Encore une heure et le massacre commençait, 
lorsque la femme d'un changeur du Pont-au- 
Change surprit le secret des conjurés, et alla 
le révéler à un membre du conseil. Celui-ci 
avertit la reine, les princes, le chancelier, 
qui , avec le roi et leur suite, se réfugient 
dans le Louvre. Tanneguy du Cnatel, prévôt 
de Paris , rassemble promptement ce qu'il 
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peut de soldats , s'empare des balles d'où de^ 
vaient partir les premiers coups des séditieux ; 
enfonce les portes des maisons où des chefs 
armés attendaient le signal , s en assure , par- 
court la ville, et se fait ouvrir les lieux sus- 
pects. Pendant qu'on traîne en prison les plus 
coupables, les autres prennent la fuite. La 
punition suivit de près l'attentat : parmi les 
prisonniers, les uns furent exécutés publi- 
quement, les autres précipités dans la rivière 
pendant la nuit. A la nouvelle de ce qui se 
passait à Paris, le connétable revint dans la 
capitale. Il fit désarmer les bourgeois, dé- 
fendit les assemblées , sous les peines les plus 
sévères „ et multiplia les emprisonnemens et 
les supplées. Il repartit ensuite pour Harfleur 
dont il^fijl bientôt obligé de lever 3e siège, 
parce que , pendant son absente, cette place 
avait été ravitaillée par les. Anglais* 

Vers ce même temps, mourut Jean, duc 
de Berry , prince insouciant, égoïste , ennemi 
des troubles, uniquement parce qu'ils nui- 
saient à son repos et à ses plaisirs. 

1417. Cependant le duc de Bourgogne s'en* 
gageait , par un honteux traité, à reconnaître 
le roi d'Anglèlerre comme roi de France f 
et à lui prêter foi et hommage , aussitôt 
que ce prince se serait emparé d'une par* 
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tie du royaume. Avant de se déclarer, il vou* • 
lut attirer le dauphin Jean dans son parti, 
et le comte d'Armagnac fit la même tentative ; 
mais ce prince mourut à Compiégne, où l'a- 
vait mené son oncle, le comte de 11 ai na ut. Ce 
prince ne laissa point d'enfant , ainsi que 
Louis, son prédécesseur. Charles, le cinquième 
et dernier fils du ror, prit le titre de dau- 
phin à l'âge de quinze ans. 

Les efpérances du duc de Bourgogne , dé- 
truites par la mort du dauphin Jean, se ré- 
veillèrent par la brouillerie de la reine avec 
le comte d' Armagnac, qui l'emporta enfin sur 
cette princesse , que les libertés qu'elle se don- 
nait, loin de son mari , dans le château de Vin- 
cennes, firent même éloigner des affaires par 
le dauphin Charles, son fils. Cet éloigneraent 
de la reine rendit le connétable maître ab- 
solu des affaires; mais ce fut pour sa perte. 
Le duc de Boui gogue cria à la tyrannie : la 
conduite politique des deux rivaux décida h|£ 
querelle. Le premier n'avait - sur pied que les 
troupes qu'il avait ramenées du siège d'Har- 
fleur. Vingt-cinq mille Anglais, dévoués à Jean- 
sans-peur, étaient débarqués en Normandie, 
et ce duc avait fait des levées considérable» 
dans ses Etats. Ii s'approchait insensiblement 
de Paris, faisant publier dans toutes les villes 
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qui lui ouvriraient leurs portes, l'abolition' 
des impôts. La reine Isabelle, instruite de 
ses succès, lui écrivit de Tours, devenir la 
délivrer. Quoiqu'occupé au siège de Corbeil, 
Jean-sans-peur se hâte de partir et ramène 
cette princesse triomphante à Chartres, Là, 
Isabelle prend en main l'administration du 
royaume; elle crée un parlement pour l'op- 
poser à celui de Paris, et le fixe d'abord à 
Amiens, et ensuite à Troyes. • 

i4i8-i4 i 9- Le connétable ne s'endormait 
pas : il exerça la plus rigoureuse inquisi- 
tion contre tous ceux qu il soupçonnait d'at- 
tachement au duc de Bourgogne; il établit 
une commission sanguinaire qui inspira une 
terreur générale : mais son règne devait 
bientôt finir. Henri V était entré en France 
comme assuré de son triomphe : Je succès 
répondit à ses espérances ; les remparts tom- 
baient devant lui, les villes lui ouvraient leurs 
portes: tout fuyait. Quand il s'empara de Lî«? 
sieux , il n'y trouva qu'un vieillard et une 
femme qui n'avaient pu suivre les fuyards. 
Le royaume allait en dissolution, et le seul 
remède, poifr empêcher sa ruine totale, était 
de recourir au duc de Bourgogne, qui , par 
ses liaisons avec l'Anglais, pouvait arrêter ses 
progrès, ou s'y opposer par la force. Une 
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négociation s'engagea entre la reine et lé duc 
de Bourgogne, d'une part, et les députés du 
conseil , au nom du dauphin , de l'autre part. 
Le comte d'Armagnac, contre la volonlé du- 
quel ceci se passait, affectait , pour soutenir 
son autorité chancelante , de n'agir que d'a- 
près les ordres du roi; il n'était question, 
suivant ses propres négociateurs, pour ache- 
ter la paix , que d'accorder l'entrée au con- 
seil à la reine et au duc de Bourgogne , et 
il se refusa absolument à cette condition. Sa 
rage amena de nouvelles vexations et de nom- 
breuses proscriptions, bientôt suivies de sa 
perte et de celle d'une foule de ses parti- 
sans. * 

Un Parisien , nommé Périnet le Clerc, fils 
d'un marchand de fer , avait été insulté par le 
domestique d'un Armagnac ; il réunit plusieurs 
Bourguignons deses amis, et dresse leplan d'une 
révolte : ses complices font part de leur des- 
sein au commandant de Pontoise, et en con- 
certent avec lui Fe£écution. Quand toutes les 
mesures sont prises, Périnet dérobe sous le 
chevet du lit de son père, pendant son som- 
meil, les clés d'une des portes de la ville 
dont celui-ci avait la garde > introduit un 
corps de troupes conduit par le gouver- 
neur de Pontoise, referme la porte après elle, 
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et je Ue les clés par-dessus la muraille* p 
leur faire entendre qu'il n'y a point à r 
culer» Les soldats se glissent en silence 
long des rues , jusqu'au peliMfcjÇhâtelet , oïl 
ils trouvent les amis de Périnet. Tous réuni 

• 

ils s'avancent en criant : la paix! la 
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Us portes de l'hôtel de Saint-Paul, et contrainfeyT 
le roi, tout malade qu!ilest, démonter à cheval*; 
d'autres de'tacbemens vont arrêter le chance- 
lier, les autres ministres, et les traînent ea 
prison. 

Au premier cri d'alarme , Tanneguy du 
Châtel vole à l'hôtel du dauphin, le prend 
dans ses bras, et le porte à la Bastille, dont 
il était gouverneur. Le connétable, qui s'était 
réfugié dans la maison d'un maçon , est traîné 
à la conciergerie avec des prélats , des sei- 
gneurs, des présidens et des conseillers de 
cours souveraines, en si grand nombre , que 
les prisons étaient trop petites pour les rece- 
voir* Tanneguy du Châtel , après avoir con- 
duit le dauphin à Melun, revint pour s'oppo- 
ser à ces violences mais il fut repoussé après 
un combat, et forcé de rendre la Bastille. La 
fureur de la populace s'allume par cette atta- 
que; les Cabochiens, plus féroçes que jamais, 
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se portent aux prisons, en égorgent les gardes 
et les geôliers, en font sortir les détenus 
et les assomment les uns après les autres ; les 
prisonniers du châtelet paraissent vouloir se 
défendre; les barbares mettent le feu à cette 
prison , et repoussent à coups de piques ceux 
que la ilamme et la fumée forçaient de sortir. 
Le connétable , le chancelier, l'évêque de 
Coutances, son fils, furent tirés des cachots de 
la Conciergerie, et la populace se fit un jeu de 
leurs tourmens. Pendant trois jours elle traîna 
dans les places les restes sanglans du comte 
d'Armagnac. 

Dans ces affreuses circonstances , la reine 
Isabelle revint à Paris avec le duc de Bour- 
gogne , et y fit une entrée triomphante. Le 
roi la reçut comme s'il eût été satisfait de sa 
conduite. Aux fêtes des Parisiens succéda bien- 
tôt la famine, causée par l'empêchement que 
mettaient à l'arrivage des vivres, les soldats 
du duc de Bourgogne. De nouveaux massa- 
cres, ordonnés par le bourreau, à l'instiga- 
tion du duc, et exécutés par ses nombreux 
satellites, débarrassèrent Jean-sans-peur du 
reste de ses principaux ennemis. 

Cependant des partis d'Orléanistes tenaient 
la campagne des environs de Paris. Les assas- 
sins demandèrent à marcher contre eux, fu- 
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rent battus, et massacrèrent leurs chefs , par 
lesquels ils crurent qu'ils avaient été trahis. 
Sous le même prétexte , le duc en fit sortir 
encore six mille. Défaits, comme les premiers, 
ils voulurent rentrer dans la vffi* , ; et eil* 
trouvèrent les portes fermées ; alors ils so 
dispersèrent dans la campagne , et le» 
'guignons eux-mêmes, envoyés à lçur 
suite, en tuèrent un grand nombre. Le; sup- 
plice du bourreau , leur chef, fut le dernier 
acte de cette tragédie, qui fut suivie d'une 
maladie contagieuse dont les ravages furent 
si grands, qu'elle emporta , en trois mois, 
cent vingt mille personnes des deux sexes. 
Pour s'y soustraire , le roi , la reine, et toute 
h Cour se retirèrent à Troyês. 
; **4i9* Le dauphin se trouvait alors à Poi- 
tiers. Les magistrats échappés aux massacres 
j|Ide Paris , et assemblés autour de lui , com- 
posèrent un parlement. Invité à revenir par sa 
mère, par le duc de Bourgogne, et même par 
femme , Marie d'Anjou, qu'on lui envoya, 
it- déclara qu'il ne se prêterait à aucun ac- 
commodement tant que l'assassin de son on- 
cle serait à la tête des affaires. Il se déter- 
mina à cette résolution, par les espérances 
qu'il concevait du côté du roi d'Angleterre. 
Ce^ monarque était alors en possession delà 
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Normandie, et assiégeait Rouen, qui, par la 
trahison du gouverneur, fut forcée de se ren- 
dre, 

La prise de cette ville consterna la capi- 
tale, qui bientôt se trouva bloquée au haut 
de la rivière par les troupes du Dauphin , 
qui occupaient Melun , et au bas par les An- 
glais, qui s'avançaient jusqu'à Mantes. Jean- 
sans-peur n'osait se déclarer ouvertement 
contre le roi d'Angleterre ; mais, le dauphin 
restant inflexible, il eut enfin, de concert 
avec la reine, entre Meulan et Pon toise, une 
entrevue avec ce monarque, à laquelle le 
dauphin fut invité. Isabelle y conduisit Car 
therine, sa fille, déjà demandée en mariage 
par Henu. Les prétentions de l'Anglais ame- 
nèrent la rupture des conférences. Le dau-r 
phin et le duc de Bourgogne, songeant alors 
à se réunir contre l'ennemi commun , se don- 
nèrent rendez-vous à Pouillv-le-Foi t , entre 
Melun et Corbeii; là, ils s'entretinrent avec 
toutes les apparences de l'amitié, s'embrassè- 
rent affectueusement, et conclurent un traité 
qui portait, entre autres clauses, celle de 
gouverner ensemble , et rengagement de se 
réunir contre les Anglais. 

Après cette réconciliation , le duc se re- 
tira à Troyes , d'où il fit plusieurs voyage? 
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vers le roi d'Angleterre , mais il ne se hâta 
pas de se joindre au dauphin pour commen- 
cer les hostilités. Afin de lever les difficultés, 

^ Charles lui demanda une nouvelle entrevue 
dont ils étaient convenus à Pouilly. Elle de* 
vait avoir lieu le 12 septembre i4*9 , à Mon- 

^ tereau , dont le Dauphin occupait la ville , 

* et le duc le château. Celui-ci descend sur le 
pont , où Ton avait construit un salon pré- 
cédé de deux barrières: ces barrières sont 
refermées derrière lui. Arrivé près du dau- 
phin , il met un genou en terre pour le sa^ 3 
c luer ; un coup de bâche lui abat le menton; 
il tombe , et d'autres coups l'achèvent : le 
cadavre est laissé sur la place. ; — . 

jv A la nouvelle de ce tragique événement 9 
la reine Isabelle , cette «rÈÉëffrîe passionnée 
de l'assassin du duc d'Orléans, oublia qu'elle 
était mère , se livra en marâtre à la vengeance 
de l'assassinat do duc de Bourgogne , qu'elle 
avait tant haï, et fortifia de son nom et de 
celui du roi, son mari, les manifestes inju- 
rieux répandus contre son fils. 

A Jean -sans-peur succéda Philippe, son 
fils, depuis surnommé le Bon. Aux premiers 
transports de la douleur il fit succéder toutes 
les fureurs de la vengeance. Il envoya d'a- 
bord un corps de troupes, destiné à défendre. 
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en cas d'attaque , la ville de Troyes où se 
trouvait la Cour. C'était en effet vers Troyes 
que le dauphin aurait dû marcher; mais il 
manqua l'occasion de s'en rendre maître, et 
il se retira au-delà de la Loire, fleuve qui 
devint alors la ligne de séparation entre les 
deux partis : dauphinois du côté de la rive 
gauche, avec plusieurs places éparses dans le 
nord; royalistes du côte' de la rive droite; 
mais avec beaucoup plus de villes et de for- 
teresses dans le midi. 

i\'io. Le projet d'Isabelle était de fermer 
le chemin du trône à son fils. Il fut convenu , 
dans un congrès tenu à Arras, que Henri V 
épouserait la princesse Catherine ; que le roi 
Charles VI continuerait de régner jusqu'à sa 
mort, après laquelle la propriété du royaume 
serait dévolue au gendre et à tous ses hoirs 
à perpétuité ; et qu'attendu l'incapacité de 
Charles, Henri présiderait au gouvernement 
en qualité de régent. En conséquence de ces 
décisions, les Jéputés des villes s'empressèrent 
de faire avec le roi futur des traités particu- 
liers pour la conservation de leurs privilèges: 
ce qui forma une ligue formidable contre le 
dauphin. 

1420, Henri V se rendit le 21 mars à 
Troyes , où il avait été précède par le duc 
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de Bourgogne ; le lendemain , il épousa Ca- 
therine , et , sans s'arrêter, il alla prendre Sens 
et Montereau, où Philippe le Bon rendit les 
• derniers honneurs à la dépouille de son père. 
Le roi et la reine le joignirent à Melun, et tous 
ensemble ils se rendirent à Paris; Dès son ar- 
rivée dans cette capitale , Henri convoqua à 
l'hôtel de Saint-Paul une assemblée à laquelle 
on donna le nom d'États-Généraux. Les prin- 
ces du sang d'Angleterre y siégèrent au-dessus 
du duc de Bourgogne, le seul dés princes du 
sang de France qui s'y trouva. Dans le même 
hôtel furent convoqués le conseil et Je par- 
lement pour juger le crime commis à Mon- 
iereau. L'arrêt qui intervint déclara Charles 
de Valois , jadis dauphin et ses complices., 
criminels de lèse - majesté au premier chef; 
comme tels, privés de îoutes successions, hon- 
neurs et dignités , leurs sujets et vassaujp 
déliés du serment de fidélité. Le dauphin ap- 
pela de cet arrêt à Dieu et à son épée. La Cour 
de ce prince n'était pas déserte ; elle était or- 
née des vertus et des grâces de Marie d'Anjou , 
son épouse , d'unje multitude de brave», parmi 
lesquels brillaient le comte de Clermont , 
fils du duc de Bourbon, le maréchal delà 
Fayette, Jean d'Harcourt , comte d'Aumale ; 

Guillaume, vicomte de Narboune, Pothon 

«. . *. 
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de Xaintrailles, Elienne Lahire, et 'enfin le 
jeune comte de Dunois, bâtard d'Orléans. 

Henri alla montrer sa jeune épouse à ses 
Anglais et se parer à leurs yeux de la cou- 
ronne de France. Pendant son absence > ses 
généraux firent la guerre avec des succès 
mêlés é^jtevers; le duc de Clarence fut défait 
près de Baugé, par le maréchal de la Fayette 
et le vicomte de Nai bonne, qu'il avait im- 
prudemment attaqués. Sa mort entraîna la 
perte de la bataille et la levée du siège d'An- 
gers guil avait commencé. Henri redonna par 
sa présence une nouvelle ardeur à ses soldats, 
il chassa de l'Ile de France et des pays ad- • 
jacens les gens du dauphin, et envoya des 
troupes jusqu'au-delà de la Loire, dans la 
Saintonge et le Limousin, pendant que le 
duc de Bourgogne se rendait maître de la 
Picardie et de la Champagne. .. W^'^m^ 

14*1-1422. A son retour et pendant une 
cour plénière , tenue à" Paris avec la plus 
grande magnificence, Henri fut attaqué d'un 
abcès , qui s'annonça tout d'un coup , d'une 
manière alarmante; la continuité de ses dou- 
leurs l'eut bientôt réduit à l'extrémité : il vit 
approcher la mort sans faiblesse. Elle le frappa 
à 1 âge de trente-trois ans. Son corps fut porté 
en Angleterre, Il laissait un fils au berceau. Le 

xome i.+ s ' i5 
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duc de Bourgogne ayant refusé la régence, le 
duc de Bedfort s'en mit en possession. Les 
mesures étaient si bien prises, que la mort du 
monarque anglais n'apporta aucun change- 
ment dans les affaires. La mort de Charles VI 
suivit de près celle de son gendre. Il ne se 
trouva aucun prince du sang à ses funérailles, 
qui n'eurent lieu qu'au moyen des sommes 
que Ton relira de la vente de ses meubles , 
ordonnée par un arrêt du parlement. Quand 
on eut enfermé le corps dans le tombeau, ses 
serviteurs et officiers tournèrent vers lagerre 
leurs verges, masses et épées, pour marquer 
la cessation de leurs fonctions et autorité, et 
le héraut cria : vive Henri de Lancastre , roi 
de France et d'Angleterre! Charles VI régna 
quarante-deux ans et en vécut cinquante- 
quatre. Il eut d'Isabeau ou Isabelle de Bavière 
douze enfans dont il ne restait que quatre a 
sa mort, trois filles, et Charles Vil, son suc- 
cesseur. 



CHARLES VIL 

Agé de 20 ans. 1422-1 /jôr. 



' r4tt**àt4*5. Ce prince apprit la mort de son 
père à Espalli , petit château d'Auvergne. 



■s 
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Quelques seigneurs et gentilshommes qui 
l'accompagnaient, le menèrent à la. Cha- 
pelle, levèrent une bannière aux armes de 
France , et le saluèrent en criant : vive 
le roi! ce fut toute la cérémonie de son 
inauguration. Il lui restait à peine le quart 
de son royaume dans les parties situées au- 
delà de la Loire > relativement à Paris. La 
ville de Bourges e'tait sa capitale ; d'où il fut 
appelé, par dérision, le roi de Bourges. Peu 
de jours après la proclamation d'Espalli, il 
alla se faire couronner à Poitiers, sans grande 
cérémonie. . 

Cependant le duc de Bedfort cherchait à 
consolider la puissance de son pupile, par des 
alliances, et par de bons plans militaires. Le 
duc de Bietagne, après, s'être déclaré pour 
les Anglais, chancelait dans son attachement. 
Son frère, le comte de Richemond, dévoué à 
la maison de France, était prisonnier en An- 
gleterre, depuis la bataille d'Azincourt : Bed* 
fort les gagna tous deux, en faisant épouser 
au dernier une sœur du duc de Bourgogne > 
veuve du dauphin Louis, et en épousant lui- 
même une autre sœur de ce duc. Cette al- 
liance lui assura des provinces en-deçà de la 
Loire, et, en même temps, par lui-même ou par 
ses généraux, il obtenait l'avantage ea di- 
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■verses actions. On cite entr autres la victoire 
de Cuvant , près d' Auxerre , après une san- 
glante bataille. 

Charles VII répara promptement cet e'chec 
par des secours qui lui vinrent des grands vas- 
saux, voisins des Pyrénées, du duc de Milan, et 
de la noblesse d'Ecosse ; mais son armée n'é- 
tait pas aussi nombreuse que celle de Bedfort. 
Elles se rencontrèrent près de Verneuil, dont 
les royalistes* venaient de s'emparer; les An-' 
glais se présentèrent pour reprendre cette 
place. D'après l'avis des capilaines français, . 
/tt les plus habiles, il était prudent de ne point 
«'exposer au hasard d'une Maille; mais les 
Ecossais furent d'un sentiment contraire ; on 
se piqua d'honneur, et la bataille fut livrée. 
L'armée royale fut. entièrement défaite. Un 
bon nombre de seigneurs furent tués, entr'au- 
tres le connétable Stuart , et parmi les pri- 
sonniers se trouva le jeune duc d'Alençon , 
prince dù sang. Depuis cette fatale journée, 
il n'arriva plus au roi que de fâcheuses nou- 
velles. Heureusement pour lui , le duc de 
Bedfort , voulant terminer un différend , qui 
s'était élevé entre le duc de Bourgogne et le 
duc de Glocester, régent d'Angleterre , se dé- 
termina à passer dans ce royaume. 

L'absence de ce duc fut un temps d'inac- 

< 
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tion pour son parti, et d'activité pour le roi, 
qui vit arriver auprès de lui 3e nombreux se- 
cours, envoyés par la noblesse d'Auvergne , 
de Languedoc, et d'autres provinces. Cette 
absence lui donna aussi la facilité de travailler 
h une conciliation avec le duc de Bourgogne. 
Le comte de Richemônd, frère de Jean VI , 
duc de Bretagne, se chargea de cette impor- 
tante négocia tiqjl, à condition qui! recevrait 
l'épée de connétable , et que Tanneguy du 
Châtel, le pfésident Louvet, principal mi- 
nistre du roi , et tous ceux qu'on croyait 
complices difj meurtre de Jean-sans-peur , 
seraient éloignés de la * présence du roi. 
Il en coûtait beaucoup à Charles pour se sé- 
parer de Tanneguy du Châtel. , ce fidèle 
serviteur qui l'avait arraché presque nu à la 
fureur des factieux de la capitale. Comme il 
balançait sur le parti qu il avait à prendre, 
ce brave homme se présente à lui. « Sire, lui 
» dit-il, la réconciliation qu'on vous fait es- 
» pérer avec le duc de Bourgogne, est un 
» avantage si désirable que tout doit céder 
» à cette considération. Pour moi, je suis ré- 
» solu à faire le sacrifice du plaisir et de Thoa- 
)> neur de demeurer auprès de vous. Don- 
» nez-moi vos ordres, et marquez-moi où je 
» dois me retirer. » Touché d'une conduite 



< 34* ) 

aussi généreuse , le roi l'embrasse avec effu- 
sion de cœur, et lui ^assigne pour retraite 
Braucaire , avec le gouvernement de cette 
ville , et une garde d'honneur. 

Afin d'opérer la réconciliation du roi avec le 
duc de Bourgogne, Richemond devait y inté- 
resser le duc de Bretagne, Jean le Sage, qui 
était très-lié avec Philippe le Bon , et mal dis- 
posé en faveur de Charles VII. Il y parvint^ 
mais à de certaines conditions qui toutes fu- 
rent agi éées par le roi. Leduc, satisfait, fit 
hommage de son duché de Bretagne, et, par 
un traité fait h Saumur, il s'engagea à secourir 
Charles contre les Anglais. 

i4^fi-i4 -9- Le duc d e Bedfort, après être 
resté huit mois en Angleterre, en révint avec 
des troupes tjirtl envoya contre ia Bretagne, 
sous le commandement du comte de War- 
vvick. Après quelques succès, ce général se 
porta vers Montargis et en entreprit le siège. 
Les habitans, après s'être défendus avec cou- 
rage pendant trois mois, allaient être forcés 
de se rendre par le manque de vivres, lorsque 
le jeune* comte de Dunois et le brave Lahire 
furent envoyés à leur secours, à la tête de 
seize cents hommes. Leur arrivée et une crue 
extraordinaire de la rivière, obligea les An- 
glais à lever le siège. Pendant que Warwicî; 
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essuyait cet échec, le duc de Bedfort réparaît 
l'honneur des armes de^sa nation par des suc- 
cès, en réduisant le duc.à faire un traité d'al- 
liance avec l'Angleterre. 

Français et Anglais combattaient avec une 
égale ardeur dans les endroits où ils pouvaient 
se rencontrer; ce qu'on perdait d'un côté, on 
le recouvrait de l'autre. Las de ces vicissi- 
tudes» le duc de Bedfort se détermina à passer 
• enfin la Loire, pour conquérir aurdelà de ce 
fleuve, le pays d'où Charles tirait ses princi- 
pales forces. Il fit donc assiéger, par le comte 
de Salisbury, la ville d'Orléans, mal fortifiée, 
moins défendue par sa garnison que par le 
courage de ses habitans. C'était sur la fin de 
l'automne de 14.28. 

Les Anglais livrèrent des assauts, présen- 
tèrent l'escalade, et perdirent beaucoup de 
monde; mais leurs progrès, quoique lents, 
leur promettaient la victoire, lorsque le roi 
envoya une foule de braves au secours des as- 
siégés. Alors les Orléanais firent de fréquen- 
tes sorties pour faire entrer des vivres qui 
commençaient à leur manquer. Les Anglais, 
instruits de cette détresse, enveloppèrent la 
ville de tranchées, soutenues de redoutes, pour 
fermer le passage aux convois. Après avoir 
ruiné le pays, ils faisaient venir de Paris les 
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vivres dont ils avaient besoin. Un corps de 
troupes françaises voltigeait dans les environs 
de la ville : il se donne rendez-vous avec les 
assiégés sur le cbemin où doit passer un «con- 
voi de l'ennemi. Ils se trouvent environ quatre 
, mille hommes près de Kouvrai-Saint-Denis, 
petite ville de la Beauce. Le convoi paraît avec 
une escorte de deux mille cinq cents hommes: 
ils l'attaquent avec succès; mais trop d'impé- 
tu osité leur enlève la Victoire ; ils sont mis en dé- . 
route après une perte considérable.On nomma 
cette défaite la journée des harengs, parce que 
comme Ton était dans le carême, le convoi 
était composé en grande partie de ces poissons. 

A la nouvelle de cette défaite, le conseil du 
xoi, qui était à Chinon, délibéra s'il n'était 
pas^ propos. qu'il se retirât à l'extrémité mé- 
ridionale du royaume, pour y rassembler de 
nouvelles forces; On dit que Charles inclinait 
à celte résolution et qu'il n'en fut détourné 
que par la reine, et, selqn d'autres, par Agnès 
Sorel, sa maîtresse. Dans cette circonstance, 
Charles fut mieux sowi qu'il ne l'espérait par 
la fortune, ou plutôt par la Providence. Le 
duc de Bourgogne, «îécontent de ce que le 
duc de Bedfort avait refusé de lui donner en 
dépôt la ville d'Orléans, rappela les troupes 
qu'il avait dans l'armée anglaise, et leur dé- 
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part diminua considérablement les forces des 
Anglais, dans un moment où ils avaient h sou- 
tenir les efforts d'un secours miraculeux qui 
arrivait au roi. 

m A Domremy, village près de Vaucouleurs, 
en Champagne, paraît une fille de dix-sept 
ans, nommée Jeanne d'Arc , élevée dans une 
auberge ou chez son père, jardinier. Elle se 
présente au seigneur de Baudricourt, gouver- 
neur de cette ville r et lui déclare que Dieu lui 
a commandé d'aller trouver le roi de France, 
qui lui donnera des gens d'armes: et qu'après 
avoir fait lever le siège d'Orléans, elle le mè- 
nera sacrer à Reims. Baudricourt la prend 
pour une folle et la renvoie : elle revient quel- 
ques jours après, le jour même de la défaite 
de Rouvrai, et dit que le Dauphin vient d'é- 
prouver un assez grand dommage. Baudri- 
court apprend cette nouvelle plusieurs jours 
après 'j il s'étonne, et, toujours tourmenté par 
les instances de la jeune fille , il lui dit : y a 
donc , et advienne tout ce qu'il pourra; elle 
part, accompagnée de deux de ses frères, et 

sousla conduite de deux gentilshommes. 

Arrivée à Chinon, elle fut admise à l'au- 
dience du roi. Ce monarque avait ce jour-là 
un habit fort simple, et se trouvait confondu 
parmi ses courtisans, ^a Pucclle (c'est le non» 
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que Tliistoire a donné à cette fille extraordi- 
naire), la Pucelle va droit à lui, et lui expose, 
sans être déconcertée, le motif de son voyage. 
Charles feit paraître des doutes; pour les dis- 
siper, elle propose de lui dire, en particulier, 
un fait qui n'est connu que de lui seul. Il ao 
cepte Tépreuve, et prend avec lui son confes- 
seur et quatre seigneurs pour témoins de la 
confidence. La Pucelle parle, et Charles jure 
que le fait est vrai, et qu'il n'a jamais été connu 
que de Dieu seul et de lui-même. Néanmoins, 
il l'envoie à Poitiers, avec ordre au parlement 
de lui dire l'opinion qu'il doit prendre sur les 
révélations de cette fille. Ceux qui étaient 
chargés de l'examiner, la f|uittèrent,aussi con- 
vaincus de sa sagesse qu'édifiés de sa piété. 

De retour à Chinon, elle reçut du roi une 
armure à -laquelle il manquait une épée; elle 
envoya chercher cet|e arme a Sainte-Cathe- 
rine- de-Fier-Bois, dans le tombeau d'un vieux 
chevalier : on la trouva comme elle l'avait dé- 
signée , sans l'avoir jamais vue. Elle prend 
aussitôt l'autorité d'un général. On préparait 
alors à Blois un convoi pour Orléans, elle se 
met à la tête de l'escorte, et contient les An- 
glais pendant qu'on décharge les Lateaux de- 
vant cette ville. Elle y entre pour faciliter 

l'entrée d'un secoud approvisionnement j puis 

• - ■ 
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elle s'établit entre la ville et la circonvalla- 
tion des Anglais, à l'effet de leur faire lever le 
siège. Elle attaqua les redoutes des ennemis, 
et les emporta les unes après les autres. Deux 
blessures quelle reçut ne ralentirent point 
son ardeur; enfin, elle parvint à forcer les 
Anglais à se retirer. 

Après un si grand succès , notre héroïne 
• conseilla au roi de s'emparer de toutes les pe- 
tites villes qui entouraient Orléans, avant 
d'entreprendre le voyage de Reims. Elle com- 
mença par le siège de Gergeau, et, quoique 
blessée à la tête et précipitée au bas d'une 
échelle, elle emporta cette ville. Beaugency 
se rendit avant l'attaque; et Tannée anglaise, 
rassemblée à Patay-en Beauce, fut mise en 
déroute. 

Pendant que les troupes de Charles VII, 
conduites par la PucèMe, battaient les Anglais, 
ce jeune monarque vivait à Chinon dans une 
indolence qui contrastait d'une manière bietk 
choquante avec les circonstances où il se trou- 
vait. On rapporte que dans un de ces momens 
critiques qui réclamaient toutes ses réflexions, 
il fit appeler Lahire: c'était pour lui commu- 
niquer le plan d'une fête qu'il voulait donner. 
Qu'en pensez-vous? demanda t-il à ce guer- 
rier. — Je pense, répondit celui-ci, qu'on ne 
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petit perdre un royaume phis gatmenû. Enfin, 
il sortit de sa léthargie, et se de' termina au 
voyage de Reims. 

Ce prince formait l'entreprise la plus op- 
pose'e à Joutes les règles de la prudence hu- 
maine. Heureusement , nulle troupe anglaise 
ne se présenta pour disputer le passage des 
pivières pu pour défendre les villes, qui, à la 
simple apparence d'un assaut , ouvraient leurs 
portes. Les Rémois reçurent leur roi avec les 
démonstrations de !a joie la plus vite. Il fut 
sacré et couronné avec les cérémonies ordi- 
naires. La Pucelle y assista en habit de guerre, 
et son étendard à la main. Ni le monarque, 
ni les seigneurs ne pouvaient revenir de. leur 
étonnement , en voyant le succès d'une entre- 
prise si difficile, terminée en moins de cinq 
mois par la jeune fille de Domremy. 

En partant de Reims, le roi, suivant le 
conseil de Jeanne , marcha vers Paris, dans le 
dessein d'attaquer cette ville-, mais, ayant 
rencontré l'armée de Bedfort gfès de Melun, 
il prit le parti d'attendre lifte occasion plus 
favorable. Elle se présenta bientôt, par le dé- 
part du général anglais pour la Normandie, 
°ù le connétable de Richemond avait des suc- 
cès. A^nivé devant la capitale, Charles livra 
une attaque à la porte Saint-Honpré : lespre- 
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mières barrières qui couvraient la porte fo- 
rent forcées; mais on ne poursuivit pas cet 
avantage, parce que des mouvemens qu'on 
espérait de la part de la bourgeoisie en fa- 
veur de la cause royale , n'eurent aucun 
succès. 

i.4ag-i 43 Ia Cependant la Pucelle ne ces- 
sait de prier le roi de lui permettre de se 
retirer , et de déclarer qu'après le sacre sa 
mission était terminée. Le comte de Dunois et 
le chancelier l'exhortèrent à continuer de ser- 
vir le roi : elle se laissa persuader; après 
avoir été anoblie cette année (1429), avec 
toute sa famille et sa postérité masculine et 
féminine sous le nom du Lys, et avoir reçu 
des armoiries, elle se jeta dans Compiégne 
que les Anglais et les Bourguignons assié- 
geaient. Dans une sortie, elle tomba sur le 
quartier de ces derniers, et, couvrant la re- 
traite de sa troupe, après un combat opiniâ- 
tre, elle fut serrée contre le fossé, démontée 
et forcée de se rendre à un capitaine bour- 
guignon qui la vendit aux Anglais. Trans- 
1 portée successivement dans plusieurs châ- 
teaux , elle fut enfin conduite a Rouen, et 
forcée de comparaître devant un tribunal ec- 
clésiastique , présidé par Févêque de Beau- 
vais, pour être jugée, comme sorcière. Elle 
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repondit à toutes les questions de ses juges, 
avec autant de fermeté que de sagesse. 

L'inique tribunal de l'évêque de Beauvais 
ne put la condamner qu'à la peine canonique 
de passer le reste de ses jours en prison , au 
pain de douleur et à I eau d'angoisse. Ce juge- 
ment, qui lui fut prononcé en place publique , 
paraissait devoir tout finir; les Anglais en fu- 
rent très mécontens; mais l'évêque trouva le 
.moyen de les satisfaire. Le jugement portait 
que la jeune fille ne reprendrait pas les habits 
d'homme, et elle s'y était engagée par ser- 
ment. Pendant la nuit, ses gardes lui enlè- 
vent ses habits de femme, et les remplacent 
par des habits d'homme. En s'éveillant, elle 
les prie qu'on lui rende sa robe , les avertit 
que leur refus sera cause de sa mort, et reste 
au lit jusqu'à ce que des besoins pressans la 
forcent d en sortir. Elle se couvre alors des 
habits qu'elle, trouve sous sa main. Des té- 
moins apostés la surprennent , et la dénon- 
cent au tribunal, comme ayant violé son ser- 
ment. Les juges reviennent sur leur sentence; 
ils se la font amener encore couverte des ha- 
hi^ défendus, et par un nouveau jugement ils 
la déclarent sorcière , hérétique , etc. , ePl'a- 
bandonnent pour ses forfaits à la justice sé- 
culière, qui la condamne à être brûlée vive. 
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Le bûcher était prêt ; elle y monta comme 
une victime innocente , sans bravades, sans 
injures. Elle fit ses prières à genoux, et baisa 
une croix qu'un soldat fit avec deux bâtons. 
Quand elle sentit le feu , elle dit à deux prê- 
tres qui raccompagnaient, de s'éloigner. Le 
supplice fut long. Jusqu'à sa mort, on l'en- 
tendit prononcer le nom de Jésus , interrompu 
seulement par les gémissemensetlescrisque 
la douleur lui arrachait. 

On est étonné de ne trouver dans l'his- 
• toire aucune démarche faite, de la part de 
Charles VII , en faveur de cette héroïne. Elle 
ne s'intéressait qu'au roi; personne ne s'inté- 
ressa à elle. Ce ne fut que vingt-cinq ans après 
sa mort, que le roi fit revoir le procès de cette 
infortunée. Cent douze témoins, prélats, gé- 
néraux, magistrats, qui l'avaient connue, dé- 
posèrent en faveur de sa mémoire de la ma- 
nière la plus honorable. Son jugement fut 
déclaré nul , injuste , l'arrêt lacéré publique- 
ment , et l'on fit à Rouen deux processions 
solennelles, suivies de prédications en forme 
d'apologie. Comme les premiers juges n'avaient 
pas éié poursuivis criminellement, Louis XI 
(il reprendre le procès dans les premières an- 
nées de son règne. Tous ceux qui avaient con- 
damné la Piicclle au feu , étaient mort la plu- 

m 
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part misérablement : il en restait deux qui 
subirent le même supplice. 

Cependant le duc de Bedfort avait fait ve- 
nir en France le jeune Henri VI, pour le faire 
couronner. La cérémonie se fit dans l'église 
cathédrale de Paris ( i43a-i436). Après sor 
couronnement , Henri VI retourna dans son 
île , chargé de deux couronnes, qu'il ne porta 
pas plus honorablement l'une que l'autre. 
Celle de France ne devait pas tarder à lui 
échapper. Charles Vit faisait des progrès non 
interrompus. Aucun monarque n'a jamais été 
mieux servi par ses capitaines ; ils n'avaient 
pas besoin d'ordres pour entreprendre. La 
prise de Chartres lui applanit le chemin de 
la capitale, et une trêve de six ans qu'il con- 
clut avec Jean le Bon r duc de Bourgogne, 
lui donna, ainsi qu'au royaumef des espé- 
rances consolantes pour l'avenir. . 

Jean le Bon , après avoir exigé du roi le 
désaveu du meurtre de son père, l'érection 
d'une croix sur le pont de Montereau, et 
cinquante mille écus d'or , en indemnité des 
joyaux qui avaient été enlevés dans cette oc- 
casion , demanda les comtés de Mâcon et 
d'Auxerre, la seigneurie de Bar-sûr-Seine , 
plusieurs villes importantes de Picardie, et 
d'autres domaines» avec les droits royaux. 
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Charles lui accorda tout ce qu'il demandait, 
et à ce prix il reconnut Charles de France , 
pour son souverain. Le traité fut signé dans ^ 
la cathédrale d'Arras, en présence des légats 
du saint siège , qui relevèrent le duc et les 
principaux seigneurs de son duché des ser- 
inens qu'ils avaient faits jusqu'alors et qui se- 
raient contraires à celui-ci. ' '■ 9- m 

La mort enleva à Paris la reine Isabelle, 
quinze jours après la conclusion du traité 
d'Auas. Klle ej^potta dans le tombeau la 
haine des Français* Les Anglais firent porter 
sans pompe son corps à Saint Denis. Une au- 
tre mort fut plus avantageuses Charles VII: 
ce fut celle du duc de Bedfort. Il fut rem- 
placé par le duc d'YorcH, son frère, d'une 
capacité bien inférieure à la sienne. Ce nou- 
veau régent, ne pouvant tirer que de faibles 
secours d'Angleterre, le roi profita de son 
inaction , pour s'emparer de plusieurs villes 
dont la l eddition préparait celle de la ca- 
pitale* 

i436. Les Parisiens étaient las des factions. 
Les principaux d'entre eux demandèrent et 
oblinrent du connétable de Richeraond, une 
amnistie générale et la conservation de leurs 
privilèges. Le roi était alors au-delà de la 
Loire, Le i5 avril, dès le point du jour, les' 
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vivres, qui commençaient à manquer , parce 
qu'ils étaient interceptés par les partis, maî- 
tres des envii ons , entrèrent en abondance 
dans la capitale. A. l'approche des troupes du 
connétable, Ja garnison anglaise se renferma 
dans la Bastille, mais elle en sortit peu de 
temps après, par capitulation , accablée d'in- 
jures par cette même populace, qui bénissait 
auparavant les Anglais comme ses sauveurs. 
A la joie de cet événement se joignirent des 
fêtes pour le mariage clu dauphin, qui, de- 
puis, fit! Louis XL Cet hymen fut célébré à 
Tours, avec Marguerite, fille de Jacques L er , 
roi d^Ecosse, fidèle allié de la France. 





• 


mi 





hahitans étalèrent toute la magnificence que 
l'industrie du siècle pouvait fournir : ils étaient 
enchantés de revoir leur souverain après vingt 
ans d'absence. L'évêque*le Paris, en le rece- 
vant dans la cathédrale, lui fit jurer çuil 
tiendrait lojaument et bonnement tout ce 
que bon roi faire devait. Charles VII s'appli- 
qua à remplir cette promesse en faisant plu- 
sieurs réglemens utiles pour l'administration 
de la justice et des finances. 11 fit aussi des 
réglemens sages pour les troupes; mais ce ne 
fut que très-lentement qu'il put remédier à 
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tons les maux, qui, depuis tant d'annexés , 
affligeaient le royaume. 

Cependant le pape s'intéressait vivement à 
la paix entre les deux couronnes. D'après 
ses instances, des envoyés de Charles et de 
Henri VI s'assemblèrent dans un château 
entre Calais et Guines. Les propositions des 
plénipotentiaires anglais furent si exagérées, 
qu'on ne prit pas même la peine de les dis- 
cuter, et qu'ils se retirèrent sans qu'on eût 
rien conclu. ( i44-i-i447 ) Quelque temps 
après, de nouvelles conférences s'ouvrirent à 
Saint- Orner, Le duc d'Orléans, dont le roi 
avait payé la rançon', y fut envoyé. On y 
porta de part et d'autre les mêmes dispo- 
sitions qu'aux précédentes, et le succès n'en 
fut pas plus heureux. On continua donc avec 
activité la guerre qui, jusqu'alors, s'était 
faite avec lenteur. Charles reprit Pontoise, 
après un siège , pendant lequel il se distingua 
clans les premiers rangs avec le dauphin, son 
fils. 

Dans le dessein d'inquiéter les Anglais de 
tous côtés, ce prince se disposait à porter la 
guerre en Guienne, lorsqu'il fut arrêté par 
une cabale de plusieurs seigneurs, à la tête 
desquels étaient des princes du sang. Ces mé- 
contens , assemblés à Nevers , lui demandé* 



( ) 

rent, sans doute pour couvrir leurs préteri tiorw 
particulières du voile de l'intérêt public , la 
réforme de plusieurs abus qui, à la faveur des 
troubles, s'étaient glissés dans l'administra- 
tion, la diminution des impôts et la paix 
avec l'Angleterre. Pour se débarrasser de ces 
intrigues le roi accorda à peu près tout ce 
qu'on lui demandait. .^** 

Ce fut alors qu'il sentit la nécessité de faire 
respecter son autorité et qu'il voulut gou^ 
vei ner par lui-même : il avait alors quarante 
ans. Il s était déjà montré brave et bon guer- 
rier ; il continua à se distinguerai- ces qua- 
lités dans la guerre d&Guicnne; après avoir 
soumis successivement toutes les parties de 
cette province f il établit un parlementé Tou- 
louse. Dans le même temps, Louis, dauphin , 
faisait en Normandie une campagne glorieuse 
contre les Anglais, qu'il repoussa de devant 
Dieppe, dont ils avaient entrepris le siège. 
Ces succès amenèrent une trêve, qui fut con- 
clue à Tours pour deux ans. 

Le dauphin avait épousé , comme nous 
l'avons dit, Marguerite d'Écosse. Cette prin- 
cesse mourut jeune, si lasse et si dégoûtée de 
la vie, que, pressée de prendre un médica- 
ment, elle s'écriait, en le repoussant : Fi de 
la vie! çuon ne m'en parle plus. Elle aimait 
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et cultivait les sciences, -Un jour, rencontrant 
Alain Chartier, le coryphée des savans de ce 
temps-là, endormi sur un banc , elle s'appro- 
cha, sans Féveiller, et lui donna un baiser 
sur la bouche. Ses demoiselles hai en témoi- 
gnèrent leur surprise. Ce n'est point l'homme, 
dit- elle, que j'ai baisé, mais la bouche qui a 
prononcé tant d'oracles. On pouvait l'en 
croire : Alain Chartier était vieux et prodi- 
gieusement laid. 

i44<>. Peu de temps après la mort de Mar- 
guerite , éclata la scission entre le roi et le 
dauphin , causée par la dénonciation qu'An- 
toine de Chabanes fit au roi, d'un complot 
de son fils, à l'effet d'attaquer la garde écos- 
saise de ce monarque pendant un voyage de 
plaisir qu'il devait faire. Plusieurs des com- 
plices de ce prince furent exécutés; pour lai, 
fuyant son père , il se retira en Dauphiiïé. 

I 447- I 4 5a - Charles VU aurait désiré con- 
vertir en une paix définitive la trêve avec 
l'Angleterre; mais des conférences qui eurent 
lieu à ce sujet se terminèrent par une décla- 
ration de guerre. Le roi fit ses préparatifs 
avec toutes les prévoyances qui assurent les 
succès. Il fut puissamment aidé par Jacques 
Cœur, son argentier, qui avait fait des béné- 
fices considérables dans le commerce mari- 
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lime. Lorsqu'il eut le maniement des denier* 
publics, on le vit assez riche pour équiper à 
ses frais plusieurs galères l et fournir seul des 
fonds pour l'entretien de quatre armées à la 
fois. Ce financier fut accusé de concussion et 
<Tabus d'autorité. Traduit devant une com- 
mission, il ne fit d'aveux que ceux qui lui 
furent arrachés par la présence de la torture j 
il fut condamné à mort et à la confiscation 
de tous ses biens; mais le roi commua la 
peine de mort en un bannissement perpétuel. 
Il se réfugia dans l'île de Chypre. Ses commis, 
qui s'étaient enrichis dans son commerce, lui 
fournirent des fonds ; il fit de nouvelles en- 
treprises, et acquit une fortune plus brillante 
que celle dont on l'avait dépotffllé. 
- Charles VII commença les hostilités par la 
Normandie. Il se rendit d'abord maître de la 
. ville de Rouen, et alla ensuite attaquer Har- 
fleur, et s'exposa dans la tranchée comme le 
joindre soldat. La ville de Caen fut aussi 
prise par ce monarque en personne ; il ne lui 
fallait plus qu'une victoire pour achever 
la réunion entière de la ^Normandie à la 
France. Il la remporta àTormigni dans le 
Cotentin. Du royaume de France presqu en- 
tier, que Henri V avait laissé à son fils 
Henri VI, il ne restait plus à celui-ci que la 

- 
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Guienne. Charles tourna de ce côté ses armes 
victorieuses. Cette campagne se termina par 
la soumission totale de la province. La reddi- 
tion de Bayonne , après un siège de courte' 
durée, compléta la conquête de toute la 
Guienne. ' >^ 

• i452-i4ç55. Mais bientôt ce beau fleuron, 
ajouté à^|?éouronne de Fiance, s'en détacha, 
et en aussi peu de temps, il y fut rattaché. 
La noblesse^ûraignant de ne pas trouver 
sous la domination du roi les mêmes avan- 
tages dont elle jouissait sous celle des Anglais, 
ks appela à son secours. Une petite armée, 
sous les ordres de Talbot, surnommé Y Achille 
de l'Angleterre , débarque à l'Espare ; le Mé- 
doc se soumet, toute la Guienne se révolte, 
et Talbot , reçu dans Bordeaux , se rend 
maître de tout le Bordelais, et pénètre jusque 
dans le Périgord. A cette nouvelle, Charles, 
qui se trouvait alors à Luâignan , en Poitou , 
rassemble promptement ses troupes disper- 
sées, marche contre les Anglais, les attaque 
sous les murs de Cash 11 on, et remporte sur 
eux uue victoire complète, 

La province perdit, en punition de sa ré- 
volte, les privilèges qu'elle avait obtenus, et 
la ville de Bordeaux, condamnée à une forte 
amende , se vit contenue par le fort du Ha et 
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par le château Trompette , dont la construo 
tion fut à ses frais. 

Charles VII profita toujours des temps de 
calme, quelque courts qu'ils fussent, pour 
établir Tordre et la police dans le royaume. 

' On loi doit le bienfait d'avoir commencé la 
rédaction des coutumes, dont quçlques-unes 
étaient déjà compile'es, et d'autres notaient 
connues que par des traditions orales. Il or- 
donna qu'il serait pourvu pa$||fJection aux 
charges de judiçaturë ; il publiantes réglemens 
sur le mode information, sur la communi- 
cation des pièces, et sur la réserve imposée 
aux juges f *au sujet des préséns par lesquels 
ils pouvaient se laisser corrompre. Son règne 
présente des actes d'une justice sévère. Un 
bâtard de Bourbon s'était permis des cruautés, 
4es pillages et autres crimes. Cité en justice , 
il -comparut hardiment, avec l'espérance que 
les sollicitations de sa famille le sauve- 
raient. Il fut condamné à mort, lié dans un 

£f sac et jeté à la rivière. Le seigneur de l'Es- 
pare, un des auteurs de la révolte de Guienne, 
avait été amnistié : s'étant rendu coupable de 
nouvelles intrigues, il expia sa faute sur l'e'- 
chafaud. Le fils du connétable d'Armagnac se 
rendit coupable de bigamie et d'inceste, en 
épousant sa propre sœur, du vivant t de sa 
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femme. Le parlement lui fit son procès; il s'en* 
fuit du royaume, et l'Armagnac, le Rouergue> 
et le Val-Dorat, qui lui appartenaient, furent 
confisqués. 

Le dauphin, qui, après la mort de Margue- 
rite, sa femme, avait épouse, contre la volonté 
de son père, là fille du duc de Savoie, s'arro- 
geait tous les droits royaux dans le Dauphiné, 4 
et exigea des hommages que ce duc refusa. A 
cette occasion il lève des troupes. Le roi , s'ima- 
ginant avec assez de raison que c'est pour lui 
résister, lui ordonne de revenir à la cour j sur 
son refus, Antoine de Chabanes reçut l'ordre 
d'entrer en Dauphiné, et de le poursuivre. 
Reconnaissant que toute défense serait inu- 
tile, il se retira auprès du duc de Bourgogne 
qui l'accueillit, et écrivit ensuite à Charles 
pour le prier de rendre ses bonnes grâces à son 
fils. Le roi, dans sa réponse, ne témoigna ni 
plaisir ni peine de ce que le dauphin s'était 
retiré auprès de son cousin. Si Charles éprou- 
vait des peines de la part de son fils, il gagnait, 
dans la personne du duc de Richemond, un 
allié, dont la fidélité pouvait être regardée 
comme inébranlable. Par la mort des deux 
derniers ducs de Bretagne, ses neveux, morts 
sans héritiers, Richemond entra en possession 
de ce duché. Alors on voulut lui persuader d# 
tome i. 16 
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remettre au roi son épée de connétable. No^ 
dit-il , elle ma honoré dans ma jeunesse : je 
veux l'honorer à mop, tour dans ma vieillesse. 

i456-i459. Outre le chagrin que lui don- 
nait son fils, Charles eut la douleur de con- 
naître, par le procès du duc d'Alençon, que 
des princes, ses parens, des seigneurs dont il 
j\e se serait jamais défié, avaient conspiré 
contre lui, et que le dauphin même n'était pas 
à l'abri du soupçon. Quand ce procès com-. 
inença , à Vendôme, devant la cour des pairs, 
on vit que le coupable était un des princi- 
paux auteurs de la révolte de Guienne; q#ul 
pressait les Anglais d'en tenter l'invasion ; 
qu'il devait leur livrer ses^ places de Norman- 
die, et que, pour toute récompense de sa per- 
fidie, il demandait un duché en Angleterre, 
et quelques terres dans le Maine, voisines des 
siennes. Le roi voulut que toutes les formali- 
tés fussent observées avec la plus grande ri- 
gueur. La sentence définitive condamna le duc 
à la mort. Charles lui fit grâce de la vie; mais 
il donna ses biens à sa femme , excepté le du - 
ché d'Alençon qu'il réunit à la couronne, et 
fit transporter le condamné au château de 
Loches, pour y être enfermé à perpétuité. 

i4tfo- i46r. Le dauphin s'était retiré à % 
Bruxelles. Charlotte de Savoie , son épouse, 

S 
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qu'il y fit venir, y accoucha d'un prince. Il en 
donna avis à son père, qui trouva mauvais qu'il 
ne l'eût pas informé de sa grossesse. Ce juste 
sujet de mécontentement ne fut pas le seul 
que Charles eut à souffrir dans ce temps là. 
Il était en altercation avec Philippe le Bon, au 
sujet du- duché de Luxembourg, lorsque le 
duc, à l'occasion d'une fête pour la réception 
des chevaliers de la toison d'or, ordre de che- 
valerie qu'il avait institué, par inadvertance 
ou à dessein, laissa comprendre dans la con- 
vocation le duc d'Alençon, admit un repré- 
sentant de ce prisonnier, et souffrit qu'en 
pleine assemblée il fût déclaré seigneur d'hon- 
neur et sans reproche. 

Cependant le tempérament de Chai les VII, 
autrefois robuste, s'affaiblissait. Il commença 
à ressentir la défaillance de la nature dans le 
château de Méun-sur-Yèvre , où il se plaisait 
beaucoup. Une saignée, faite mal à propos, 
augmenta sa faiblesse. Il était dans cet état 
de dépérissement, lorsqu'un homme, qui avait 
sa confiance, vint, dit-on, l'avertir que le des- 
sein du dauphin était de l'empoisonner. On 
ajoute que la crainte du poison le détermina 
à ne prendre ni remède ni nourriture. Il per- 
sista sept jours dan$ cette obstination , et 
quand, vaincu par les sollicita lions de ceux 
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qui l'entouraient, il consentit à rompre soit 
abstinence, il n'était plus temps. U ne fit au- 
cune disposition particulière. Jl eut douze en- 
fans de Marie d'Anjou , sa femme, huit prin- 
cesses et quatre princes. De ceux^fei il ne lui 
resta qpe Louis XI, et Charles, successivement 
duc de Berry, de Normandie et de Guienne. 
$on corps fut amené à Paris, déposé dans la 
cathédrale, et de là porté à Sauit-Denis. 



LOUIS XI. 

Agé de 38 ans. i46i-i483. 



- i46i-i463. A. la mort de son père, Louis XI 
se trouvait auprès du duc de Bourgogne, qui, 
avec les seigneurs les plus distingués de ses 
Etats, l'accompagna à Reims. Les princes du 
sang, les pairs, les principaux seigneurs s'y 
rendirent aussi ; de sorte que ce sacre , sans 
préparatifs, égala par sa pompe, les plus ma- 
gnifiques d'entre les précédens. Après, le festin 
royal, le duc se jeta aux pieds du roi, et le 
supplia de pardonner à ceux qui avaient pu 
lui déplaire: Louis le lui promit, en n'excep- 
tant que sept personnes, qu'il ne nomma pas. 
Il fit en même temps hcfmmage de son duché 
de Bourgogne êt de toutes ^es autrjes posses- 



Digitized by Google 



( 365 ) 

sions. Pendant le sacre, il s'était chargé chl 
cérémonial. Ce qu'il avait fait à Reims, il le 
fit à Paris: il précéda le monarque et en sortit 
à la tête de la milice, de la magistrature et 
de la bourgeoisie, pour le recevoir comme 
son premier sftjet. ' - y 

«Louis XI commença son règne par déposer 
le chancelier et plusieurs magistrats de tous 
les tribunaux, A éloigna l'amiral, le grand 
chambellan, des maréchaux de Francer, et les 
principaux administrateurs des finances. Cha- 
banes, comte de Dammartin, qui l'avait ac- 
cusé de consfrirration contre son père, après 
s'être caché de retraite en retraite, vint de- 
mander à être jugé. Il fut condamné à mort* 
Après lavoir exilé, par commutation.de peine^ 
dans l'île de Rhodes, Louis le fit enfermer à 
la Bastille et confisqua tous ses biens. Au con- 
traire, le comte d'Armagnac fut réhabilité, le 
duc d'Alençon tiré de*sa prison, et tous deux 
furent rétablis dans tous leurs biens, honneurs 
et dignités» 

Louis XI et Philippe le Bon se firent de 
tendres adieux quand celui-ci partit pour 
retourner dans ses Etats. Le roi n'accueillit 
pas avec moins d'effusion Charles, comte de 
Charolais, fils de ce duc, quand il vint le vi^ 
' siter à Tours, où il était allé rendre ses de*- 
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voirs à Marie d'Anjou , sa mère. Après lui 
avoir fait des présens magnifiques, il lui ac- 
corda le gouvernement de Normandie. Mais 
sa bonne intelligence avec ces princes ne 
dura pas. Pendant que Louis, étant Dau- 
phin, et le comte de Charolaifc vivaient en- 
semble près de Philippe le Bon, ils n'avaient 
pas toujours été maîtres de réprimer les 
mouvemens d'antipathie , produits par la dis- 
cordance de leurs caractères. Plusieurs at- 
taques indirectes aigrirent si fort celui-ci, 
qu'ayant manqué d'être empoisonné, il ac- 
cuse le roi d'être auteur ou ^stigateur du 
crime, parce qu'il donnait asile dans son 
royaume à deux seigneurs qui en étaient soup- 
çonnés. Son mécontentement s'accrut encore 
par la facilité avec laquelle son père avait 
cédé au roi les villes sur la Somme, que 
Charles VII lui avait abandonnées par* le 

9 * traité d'Arras. 

464-1 465. Louis XI avait des vues sur la 
Bretagne. Le jeune duc François II, après lui 
avoir prêté foi et hommage , s'en étant aperçu, 
fit alliance avec le comte de Charolais. Le roi 
a connaissance de cette liaison ; aussitôt, il pa- 
raît sur la frontière de Bretagne avec une ar- 
mée, et fait sommer ce duc de renoncer à des 
droits que «es prédécesseurs avaient exercés. 
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Le duc n'avait rien préparé pour repousser 
cette attaque; et le roi, s'il eût voulu, se 
serait emparé de la Bretagne. Mais les pré- 
paiatifs hostiles aboutirent à un .procès pour 
lequel une commission fut établie à Tours. 
Le duc y envoya des députés armés de protes- 
tations qui suspendirent le jugement. Pendant 
qu'on plaidait, il écrivit aux princes du sang 
et aux principaux seigneurs pour les inviter 
à se réunir à lui contre l'opression qui les me- 
naçait tous. Ces lettres furent portées par des 
religieux qui trouvèrent ceux à qui elles 
étaient adressées, disposés à recevoir toutes 
les impressions que le duc voulait leur donner. 
Sur ces entrefaites , le comte de Charolais fait 
publier que le roi a voulu le faire enlever, et 
surprendre le duc, son père. Louis, irrité de 
cette imputation, mande à Rouen les dépu- 
tés des principales villes du royaume, et leur 
déclare qu'il est résolu de demander au duc 
de Bourgogne réparation des soupçons ou- 
trageans répandus contre lui. En effet, il lui 
envoya une députation à la tète de laquelle 
était le chancelier de Morviliers. Philippe le 
Bon donna audience aux députés, en présence 
de son fils , qu'il ne prit pas même la peine de 
justifier. 

Louis voulut en même temps donner une 
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apologie de sa conduite h ses sujets. Il convo- 
qua à Tours les princes dy sang, les princi- 
paux seigneurs et les députés des villes^Il n'y . 
eut* qu'une voix pour lui fournir tous les se- 
cours dont il aurait besoin. 

Le duc da Bretagne, sentant qu'il n'avait 
plus rien à ménager, se détermina à user de 
tous les moyens qui* pouvaient indisposer 
contre Louis, non-seulement les grands, mais 
encore les hommes de toutes les classes, aux- 
. quels il fit passer ^es lettres appropriées à 
leurs diflerens états. Des ^associations se for- 
mèrent, où les femmes même furent admises. 
Le dnc de Bourbon était le principal moteur 
^ de la (action. Les autres chefs étaient les ducs 
de Loi raine, d'Aleneon et de Nemours, Je 
p sire d'Albrel, le comte d'Armagnac, enfin le 
duc de Bretagne et le comte de Charolais. 
Ainsi presque toutes les forces de la monar- 
chie devaient envelopper le monarque. Aux 
grands noms que nous venons de citer, il faut 
ajouter celui de Charles de France, duc de 
Berry, âgé de dix-huit ans, et frère du roi. 
, Un manifeste, que les confédérés firent pu- 
blier, aij nom de ce jeune prince, contre le 
gouvernement tyrannique de son frère, fit 
appeler cette révolte la guerre du bien public. 

Le roi, instruit du nombre et delà qualité de* 

• • • 

m » 
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rebelles, prit une prompte et vigoureuse ré- 
solution. De Poitiers, il passe rapidement en 
Berry, s'y rend maître de plusieurs villes, se 
présente dans le Bourbonnais, et, après une 
courte négociation , il accorde au duc de Bour- 
bon une trêve, tant pour lui que pour les 
autres seigneurs qui marchaient à son secours. 

C'était sous les murs de Parisque le duc de Bre- 
tagne et le comte de Charolais s'étaient donné 
rendez-vous avec les autres princes ligués. Le 
comte y arriva lepremier: son cri de guerre était 
Franchise , bien public y décharge du peuple! 
mais, ces mots ne séduisant pas les Parisiens, 
il passa outre, pour aller au-devant du duc de 
Bretagne. Un détour qu'il fut obligé défaire, 
donna au roi le temps d'arriver avec son ar- 
mée, forte de trente mille hommes bien aguer- 
ris. Comme les forces du comte étaient plu& 
considérables, Louis n'avait point l'ii^antion 
de combattre; mais Pierre de Brézé, maré- 
chal de Normandie, qui commandait l'avant- 
garde royale, les mit aux mains malgré eux* 
La bataille se livra dans la plaine de Long*- 
jumeau, près de Mont-PHéri. Après des suc- 
cès balancés, les deux armées se retirèrent» 
Au bout de quelques heures de repos au châ- 
teau de Mont-l'Héri, le roi se rendit à Paris 
que menaçaient d'un siège toutes les forces, 

i6. 
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des confédérés. Après avoir pris toutes les pré- 
cautions* et tous les moyens qui dépendaient 
de lui, pour engager les habitans de cette ca- 
pitale, à se défendre, il partit pour la Nor- 
mandie, afin de fortifier son armée des troupes 
qu'il y avait mises pour garantir cette pro- 
vince de l'invasion du duc de Bretagne. 

Le siège de Paris dura onze semaines; en 
cela le roi satisfaisait son désir, qui était de 
tirer le siège en longueur, afin de faire con- 
sumer aux ennemis leur argent et les vivres, 
qu'ils avaient peine à renouveler dans des cam- 
pagnes toutes ruinées. Quand les choses furent 
arrivées à un certain point de maturité, il de- 
manda un rendez-vous au comte de Charo- 
lais. Celui-ci campait près de Berci et l'armée 
royale sur la rive opposée de la Seine. Le 
monarque entre dans un bateau , lui cin- 
quièu\jf. 11 trouve Charolais qui l'attendait sur 
le bord de la rivière, avec le comte de Saint- 
Paul, seul, son favori. M'assurez vous ? lui 
dit-il en abordant; — Oui, comme frère, reS 
pond le comte. Il met pied à terre et tous 
deux s'embrassent. La conférence dura deux 
heures, et ils en eurent encore plusieurs autres 
s aussi hasardeuses. Le traité conclu à Conflans, 
et le supplément à Saint-Maur, furent signés 
à Vincennes le 3o octobre i4<)5. Le point 
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le plus difficile à régler, fut l'apanage du duc 
de Berri. Les ducs de Bourgogne et de Bre- 
tagne demandaient qu'on le leur échangeât 
contre celui de Normandie: il leur convenait 
que cette province, qui les avoisinait, fût entre 
les mains de ce jeune prince, qu'ils tourne- 
raient à leur volonté. C'était donc l'intérêt du 
roi de ne la pas confier à son frère. Il céda ce- 
pendant sur cet article et sur plusieurs autres, 
mais de manière à mettre la division entre les 
confédérés. Les princes et seigneurs obtinrent 
tout ce qu'ils voulurent. Ainsi s'opéra le lien 
public qu'ils avaient inscrit avec faste sur leurs 
étendards. Louis reconduisit le comte de Cha- 
rolais jusqu'à Villiers-le Bel. Ils passèrent trois 
jours ensemble avec toutes les apparences 
d'une sincère amitié. Le nouveau duc de Nor- 
mandie partit sous la protection du duc de 
Bretagne, qui se chargea d'aller le mettre en 
possession de- cet apanage. ^ 

Ces deux princes, assez embarrassés de leur 
personnage, n'échappèrent pas à l'œil du mo- . 
narque. Le duc de Bretagne n'entra point 
dans la ville de Rouen; celui de Normandie 




Dès que Louis vit son frère presque seul 
au milieu de sujets mal intentionnés, il entra 
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€n Normandie avec une armée, se fit ouvrir 
les villes, y mit de fortes garnisons, et se dé- 
tourna vers Caen , où le duc de Bretagne 
s'était arrêté en retournant dans ses Etats. IL 
flatte et intimide si bien ce duc, qu'il obtient 
de lui le serment de lui être toujours bon, 
* vrai et loyal parent, serviteur , ami et allié 
bienveillant. Après avoir tiré cet engagement 
du Breton, ne voyant point de danger à laisser 
son frère se joindre à lui, il lui donne un 
passeport pour se retirer auprès de son protec- 
teur. Il dirigea ensuite sa marche sur Rouen, 
dont il traita les habit ans comme des rebelles. 
L'exécuteur de ses vengeances était Tristan 
THermite, prévôt des maréchaux, qu'on appe- 
lait le bourreau du roi y parce qu'il le menait 
toujours à sa suite, et qu'il se plaisait à assister 
quelquefois aux exécutions. Il termina "la 
conquête de la Normandie et le dépouille- 
ment de son frère par un péleriçLage au mont 
Saint-Michel. 

i466. Ce monarque repritjàtffar ainbi dire, 
en sous œuvre le traité de Gonflai» avec chacun 
des intéressés. Il lia les comtes d'Armagnac et 
de Foix, le duc de Nemours , le sire d'Albret, 
par des conditions qu'il sut leur faire trouver 
plus à leur convenance que celles de Gon- 
îlans j il se fît prêter de nouveaux sermens d« 
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fidélité, non- seulement par les grands et leà 
magistrats, mais encore par des villes entières. 
Contre la violation des sermens faits à Vin- 
cennes, il croyait se rassurer par une protes- 
tation secrète, faite auparavant, et surtout 
par l'accomplissement des promesses faites 
au peuple , en nommant vingt-quatre sei- 
gneurs ou prélats, chargés de réformer les 
abus. Ces commissaires tinrent leurs séances à 
Paris; mais ils en furent bientôt chassés par 
une peste, qui, dans les mois d'août et de 
septembre, y enleva plus de quarante mille 
personnes. 

i466-i4<>8- Louis XI possédait au suprême 
degré le talent de l'intrigue : la retraite de 
son frère en Bretagne lui procura l'occasion 
de l'exercer. Il tenait ce prince suspendu entre 
la crainte et l'espérance, par des envoyés qui 
montraient le pardon et des récompenses à ceux 
qui lui persuaderaient de se remettre entre 
les mains de son frère, et des disgrâces à ceux 
qui lui conseilleraient de rester uni a\i duc 
de Bretagne et au comte de Charolais. Les 
négociations furent mêlées d'hostilités; il y eut 
des trêves partielles , des propositions de gaix 
générale, auxquelles le comte de CharJmis 
fut invité à consentir. Sur ces entrefaites \ 
mourut Jean le Bon, duc de Bourgogne, 
prince voluptueux et dévot; son fils prit le nom 
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de duc de Bourgogne , et lâcha bientôt la 
bride à ses passions impétueuses : aussi s'est-il 
rendu fameux dans l'histoire sous le nom de 
Charles le Téméraire. 

Peu de temps après l'avènement de Charles 
au duché de Bourgogne, Louis, voulant rete- 
nir la Normandie , assembla ses Etats-Géné- 
raux dans la ville de Tours (i468). Les 
princes, prélats, seigneurs , et les députés des 
villes qui composaient cette assemblée, la 
terminèrent, en assurant le roi quils étaient 
disposés à coopérer de tout leur pouvoir à 
l'exécution de ses justes desseins. Pendant la 
tenue de ces Etats, Louis fit juger, par une 
commission qui le condamna à mort, le comte 
de Mel un , d'une des plus nobles familles du 
royaume, comme coupable d'avoir trahi la con* 
fiance du monarque, dont il avait été le mi- 
nistre et le favori, en entretenant des intelli- 
gences avec les confédérés pendant la guerre 
du bien public. Sur une décision des Etats qui 
autorisait le roi à agir contre le duc de Bre- 
tagne pour la restitution de quelques villes 
de Normandie, Louis, après s'être assuré du • 
nouveau duc de Bourgogne , entra en Bre- 
taPie si brusquement, et eut des succès si 
rapides, que le -Breton se détermina à traiter 
proraptement. On convint par le traité d'An- 
cenis de ce qui avait été décidé par les Etats 
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de Tours, et Charles de France s'engagea à 
renoncer à toute alliance qui pourrait dé- 
plaire au roi , son frère. 

Le duc de Bourgogne , instruit de cette 
convention , précipita sa marche vers la Bre- 
tagne. Le roi alla au-devant de lui : chacun 
deux à la tête d'une forte armée, pour ter- 
miner leurs différends par une bataille. Louis 
aima mieux une trêve et payer les frais de la 
guerre. Le duc accepta, et eut une conférence 
avec le roi dans la ville de Pérônne , qui lui 
appartenait depuis le traité de Conllans. Deux 
jours se passent en explications de part et 
d'autre 5 cependant Louis qui n'a qu'une faible 
escorte, voit arriver des troupes, comman- 
dées par des seigneurs bourguignons; alors il 
se réfugie de sa maison dans le château. A. 
peine y est - il entré que le duc de Bourgogne 
apprend que les Liégeois ont repris, les armes. 
À cette nouvelle , le duc fait eii^rmer lerçi 
dans son appartement, et, malgré ses prote|r 
tations , îl cesse de le voir; il méditait pfti- 
sieurs projets funestes, dont l'effet n'était 
suspendu que par l'embarras du choix. Dans 
ce danger, le monarque parvint à entamer 
une'négociation , dont il dut le succès princi- 
palement à Philippe de Coinmines. Ses per- 
plexités durèrent trois jours j le quatrième le 
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duc Un proposa de renouveler toutes tes con- 
ditions du traité d'An as et de celui de Gon- 
flans , non encore exécutées , et de souscrire 
à d'autres conditions encore plus humiliantes. 
Charles pourrait conserver ses alliances avec 
le roi d'Angleterre ; et ses sujets, ainsi que ses 
vassaux, ne pourraient être contraints de ser- 
vir le roi envers et contre tous ; par le même 
traité, Louis donna à son frère les comtés de 
Champagne et de Brie, et il s'estima heureux 
que le duc consentît à cet échange contre la 
Normandie. 

Après Ja signature du traité, les deux 
princes partirent pour Liège : le duc à la téte 
d'une armée , et le roi avec tFois cents gens 
d'armes seulement, commandés par le conné- 
table de Saint- Paul. Il se battit avec courage 
pour son impérieux vassal. Aprèif s'être dé- 
fendus avec .beaucoup de vigueur, les Lié- 
geois demandèrent à capituler. Louis inter- 
céda pour eux; mais Charles voulut entreF 
dans leur ville par la brèche. Après Vavoir 
emportée d'assaut^ il la ruina de fond en 
comble, ne conservant que les églises et les 
maisons des prêtres qui les desservaient. 

Louis XI eut quelque peine à se débarras- 
ser des liens de son vassal. Il trouva son ar- 
o*ée dans le meilleur état. Revenant de Liège 
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à Amboîse, où il tenait ordinairement sa 
Cour, il envoya Tordre au parlement et aux 
Cours souveraines de se rendre auprès de lui. 
Il leur fît remettre le traité, avec injonction 
de l'enregistrer purement et simplement. On 
croit- que ce fut par lion te qu'il ne passa point 
par Paris; ayant appris que plusieurs habitans 
de cette capitale avaient instruit des pies et 
des geais à prononcer le mot Péronne , il en- 
voya des hommes avec ordre de tuer ces oi- 
seaux y et d'informer contre leurs institua 
teurs. * 

Dans l'intention de soustraire son frère à 
l'influence des ducs#de Bourgogne et de Bre- 
tagne, il fit partir des négociateurs pour ce 
dernier duché où ce prince résidait Le cardi- 
nal laBalue, son principal ministre, ne partit 
pointaveceux. Cet homme, fils d'un tailleur^ 
et parvenu aux premières dignités de l'Eglise 
et de l'Etat, instruisait le duc de Bourgogne 
de tous les desseins du roi :il méritait la mort: 
cependant Louis se contenta de le faire enfer- 
mer au château de Loche, dans une cage de 
fer , de huit pieds en carré , où il demeura onze 
ans. Les négociateurs réussirent dans leur 
mission ; le prince céda aux volontés du roi 
son frère, et accepta le duché de Guienne : ils 
se virent à Saintes, se réconcilièrent , et k 
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nouveau duc de Guienne alla prendre posses- 
sion de ses Etats. » ' . 

Dans le dessein de forcer le duc de Bretagne 
à se déclarer pour ou contre lui , Louis XI in- 
stitua un ordre de chevalerie*, sous l'invoca- 
tion de saint Michel. Cet ordre ne devait être 
composé que de trente-six chevaliers: le roi 
en reçut d'abord quinze, princes du sang, 
maréchaux de France , et grands seigneurs de 
sa cour. Les statuts de l'ordre en obligeaient 
les membres à obéir à leur chef, qui devait 
toujours être le roi de France ; à ne contrac- 
ter aucune liaison entre eux > ni avec T étran- 
ger > sans son aveu, et a se soumettre sans ré- 
serve à la correction des confrères , à la dé- 
gradation et autres peines, en cas de contra- 
vention à la règle. 

1469-1472. Sans prévenir le duc de Breta- 
gne, Louis lui envoya son nouvel ordre avec 
les statuts. Etonne de cet envoi, le duc de- 
manda du temps pour délibérer. Louis abré- 
gea cette délibération en paraissant tout-à- . 
coup à latéte d'une armée sur les confins de 
la Bretagne. Leduc, vivement alarmé, envoie 
des plénipotentiaires à Angers, pour signer 
avec ceux du roi un accommodement par le- 
quel il renonçait à toute alliance contraire à 
la tranquillité du royaume. Cependant, trois 
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• jours après la conclusion du traite, il conclut 
à Etampes, avec celui de Bourgogne, un autre 
traité contraire aux intérêts du roi. Charles le 
Téméraire prévit les suites dangereuses des obli- 
gations imposées bu duc deBretagne. Il ne tarda 
pas à éprouver lui-même une violation de ses 
franchises de la part de Louis. Dans la convoca- 
tion du ban et de l'arrière-baft., lorsqu'il avait 
été question de marcher conftte la Bretagne, 
sous le prétexte d'une descente des Anglais, les 
officiers de ce monarque avaient convoqué des 
vassaux du duc de Bourgogne. Celui-ci envoya 
des ambassadeurs porter plainte dé cette som- 
mation, comme contraire au traité de Pé- 
ronne, et en même temps de la guerre dont 
le duc de Bretagne avait été menacé. Le roi 
répondit que la convocation des vassaux de 
Bourgogne était une erreur à laquelle il re- 
médierait, et que, quant au duc de Bretagne, 
tout avait été réglé avec lui et sans violence. 
Le duc avait réclamé l'exécution du traité de 
Conflans; on lui répondit que ce traité était 
nul, comme étant l'ouvrage de la rébellion. 

Après ces négociations, Je roi prit le parti 
de convoquer à Tours une nouvelle assemblée, 
pour y faire annuller le traité de Péronne , 
comme il avait fait de celui de Conflans, dans 
la première assemblée tenue dans la même 
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ville. Le duc de Bourgogne , accuse de perfi- 
die envers son souverain , et de s'être allié 
avec le roi d'Angleterre, fut déclaré atteint et 
convaincu du crime de lèse-majesté, l'instruc- 
tion de son procès renvoyée à la cçjirdës pairs, 
et le roi lui déclara la guerre. 

Le comte de Saint-Paul, parent du duc, à 
qui le roi avait donné Fépée de conn&able, 
el qui possédait de belles terres entre les deux 
Etats de France et de Bourgogne, imagina 
d'amener Chartes le Téméraire à consentir au 
mariage du duc de Gnienne avec sa sœutf , et 
inspira à celui-ci ûn vif désir d'obtenir cette 
princesse, quoiqu'il eût déjà célébré des fian- 
çailles avec celle de Castïlle. Il espérait que ce 
prince, après mort de son beau-père, agran> 
dirait s$s domaines, par reconnaissance ; ea 
même temps, il fomentait la haine de Louis et 
du duc de Bourgogne, et les excitait a la 
guerre. Ces deux princes levèrent chacun une 
puissante armée. Le duc de Bourgogne eut 
d'abord quelques succès; mais, ayant passé la 
Sommeil se laissa enfermer entre Amiens, où 
commandait Chabanes , avec une nombreuse 
garnison , et l'armée du roi qui lui eût fait 
courir de grands risquess'il l'eût attaqué. Dans 
cette position critique , le duc de Guienne , 
qpise trouvait dans l'armée de son frère-, Ta- 
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\ertit, par un message secret, de ne pass'in* 
quiéler; ces paroles, et quelques autres indices, 
lui donnent le soupçon d'une intrigue en sa fa- 
veur, et il demande au roi une trêve qui lui 
est accordée. Cette trêve conclue, le duc -de 
Guienne se retira clans ses Etats qui devinrent 
le centre des négociations pour une nouvelle 
ligue. Louis , dont cette ligue rendait la po- 
sition exti êmement criïu|ue, échappa à ce 
danger par la mort de sen frère. Charles, suc- 
cessivement duc de Berry, de Normandie, 
<:omte de Champagne et de Brie, et duc de 
Guienne, mourut à l'âge de vingt ans : il est 
probable que ce fut d'un poison renfermé 
dans une pêche qu'il partagea avec la dame 
de Montsorau, dans une collation qui lui fut 
servie à l'abbaye de Saint- Jean-d'Aogély , et 
dont cette dame mourut aussitôt; mais <m 
ignore si ce frui^ avait été empoisonné par 
l'ordre du roi. . , 9 

Le roi avait conclu à Amiens , pendant 
la maladie de son frère, un traité avec le 
duc de Bourgogne , par lequel il s'engageait 
à lui remettre cette ville, dont le connétable 
s'était emparé, ettroisautres villes. Mais après 
la moi* du duc de Guienne, il déclara qu'il 
n'était pas tenu de l'accomplir. Le duc, irrité 
de son refus, entra en Picardie et ravagea cette 
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province avec une férocité qui li|i fit donner 
le surnom de Terrible. Cependant les habi- 
tans de Beauvais, aidés par leurs femmes et 
leurs filles , à la tête desquelles se mit l'il- 
lustre Jeanne Hachette, firent échouer ses ef- 
forts au pied de leurs murailles. Il porta ses 
fureurs dans la Normandie, pendant que les 
généraux du roi commettaient les mêmes bar- 
baries dans ses Etats. Enfin, après avoir pro- 
voqué la ruine des peuples pour satisfaire «a 
vengeance, il demanda une trêve que le roi 
lui accorda. ■ • 

Après l'avoir signée, Louis se mit en mar- 
che vers le Roussillen et la Cerdagne dont 
Jean II, roi d'Aragon, venait de s'emparer, 
quoiqu'il eût engagé, onze ans auparavant, 
ces deux provinces pour nantissement d'ua 
emprunt qu'il avait fait au roi. Ce prince ne 
se laissa pas" surprendre ; il s'enferma dans Per- 
pignan , et donna le temps à son fils de venir 
à son secours. Cependant, avant d'en venir 
aux mains, on ouvrit des conférences qui se 
terminèrent par un accommodement , en 
vertu duquel Louis, qui n'était quengagiste, 
acquit dans les provinces contestées , une 
puissance égale à celle du propriétaire 

Cette expédition avait été précédée d'une 
catastrophe affreuse. Le comte d'Armagnac, 
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proscrit par Charles VII, s'était enfui hors du 
royaume, et Louis XI, à son avènement à la 
couronne , lui avait rendu tous ses biens. Loin 
d'être reconnaissant de ce bienfait, il était en- 
tré avec chaleur dans la ligue du bien public ; 
il n'avait cessé d'entretenir des intelligences 
avec le duc de Bourgogne; il avait fait tous 
ses efforts pour soutenir les seigneurs gascons, 
et, retiré dans la ville de Leictoure, forte place, 
il espérait braver tous les efforts du monarque, 
11 n'y resta paâlong-temps tranquille : une ar- 
mée entre dans l'Armagnac, et va mettre le 
siège devant cette place : le comte, vivement 
pressé, demande à capituler; le commandant 
des assiégeans y consent, et Ton rédige le 
traité. Dans cet intervalle , un corps de trou- 
pes royales pénètre dans la ville , se porte 
à la maison du comte et le perce de plusieurs 
coups. La comtesse est entraînée, n»lgré sa 
grossesse, dans un petit château voisin, et 
meurt d'un breuvage qu'on Ta forcée de pren- 
dre, pour faire périr son enfant. Leictoure est 
livrée au pillage et aux flammes. : 
i474- L e duc d'Alençon, non moins coupable 
que le comte d'Armagnac , avait été arrêté dans 
ses terres et transféré à Paris. Traduit devant 
le parlement, il fut condamné à perdre la vie; 
mais le roi, dont il était le parrain, commua 

- - , 
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cette peine en celle de la prison^ où il mourut 
deux ans après. Une partie de ses biens fut 
réunie, au dtfmaine royal, et l'autre laissée à 
son fils le comte du Perche. Pierre de Luxem- 
bourg, comte de Sainf-Paul et connétable de 
France, devait bientôt être puni de sa con- 
duite déloyale envers le roi, et même envers 
le duc de Bourgogne. 

Les ennemis de Louis XI n'avaient point 
renoncé au projet de le détrôner. Le duc de 
Bourgogne fit avec Edouard çlk roi d'Angle- 
terre- une alliance offensive et défensive, et le 
duc de Bretagne se réunit à ces deux pr^gpes. 
Edouard, qui devait être reconna^euljpos- 
sesseur ctela couronne de France, travailla à 
satisfaire ses deux alliés et leva des troupesi 
Comme s'il fût déjà assis sur Je trône français, 
il leur distribuait, par des traités particuliers, 
les terr«6 qui étaient à leur convenance. X,e 
connéiable fut admis dans cette ligue, qui 
comptait aussi sur la jonction du roi d'Ara- 
gon. Informé de c*tte confédération, Louis 
fit avec les Suisses une alliance , qui a servi de 
base à toutes celles qui ont suivi. 

147 5. Charles le, Téméraire commença la 
guerre par tourner ses forces contre Y Alle- 
magne, il espérait en détacher quelques par- 
ties pour se former un royaume de Belgique^ 
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p ingérant dans une querelle de Louis de Ba* 
viëre, électeur de Cologne, avec ses sujets, il 
assiégea cette ville, dont les habita ns se dé- 
fendirent plus long -temps qu'il ne lavait 
prévu. Il se porta ensuite devant la ville de 
Nuits, qui s'était aussi révoltée contre l'élec- 
teur. Après avoir perdu l'élite- de son armée 
devant cette ville, il alla joindre, avec ses dé- 
bris, les Anglais qui avaient débarqué à Calais. 
Edouard fut très-étonné de le voir si mal ac- 
compagne , lorsqu'il s'attendait à le voir ar- 
river avec une belle armée qui lui assurerait 
la conquête du royaume. Ge monarque, au 
lieu d'entrer par la Normandie, entra en Pi- 
cardie, dans l'espérance que le duc lui donna \ 
que le comte de Saint-Paul, qui possédait la 
ville de Saint-Quentin , la lui remettrait pour 
- en faire sa place d'armes. Cette espérance fut 
déçue ; le comte ferma les portes de la ville 
aux Anglais et tira sur eux. Louis, qui se trouva 
tout près avec dix mille hommes d'élite, s'en 
rendit maître. 

Ce monarque désirait fort renvoyer les An- 
glais dans leur île. Après avoir hésité pour 
leur faire les premières ouvertures d'une trêve, 
etafin il s'y détermina. Il se servit pour cela 
d'un nommé Mérindot, domestique Ju maire 
de la< Rochelle, auquel il voulut lui-même 

xomb i, 17 
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donner ses instructions. Cet homme, arrivé 
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d'Edouard, il débité parfaitement la leçoq 
que le roi lui a faite; il parle si bien que le 
monarque anglais se décide a nommer trois 
plénipotentiaires auxquels le roi de France. 
*n adjoignit trois antres. 

Pendant que ces commissaires délibéraient, 
HDuis fit ramasser à Paris une somme consi- 
dérable d'argent, très-convaincu qu'auprès 
d'une nation avide et d'un roi passionné pour 
le luxe et les plaisirs, il ne pouvait employer 
d'agent plus persuasif* H ordonna aussi au 
chancelier de sceller six blancs seings en par- 
chemin , pour se faire des pensionnaires dans 
le conseil d'Edouard. Tout cela arriva à temps, 
*t aida à la conclusion d'une trêve de neuf 
ans, à laquelle il serait libre aux ducs de Bre- 
tagne *et de Bourgogne d'accéder ou de re- 
noncer. Louis, selon sa coutume, accorda k 
l'ennemi tout ce qu'il voulut. Donner ce qu'on 
n a pas , promettre ce quon ne veut pas don- 
ner, était sa maxime. Les ministres et les cour- 
tisans anglais furent comblés de ses bienfaits; 
toute l'armée d'Edouard 3e ressentit de sa gé- 
nérosité* il envoya dans le camp trois cents 
«iaciote, chargés desmeilleurs vins de France, 
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et donna ordre qu'on reçût à Amiens, où il 
était, tous les Anglais, dans les auberges, 
sans leur demander d argent. Peu de temps 
après, Louis conclut un accommodement et 

une trêve de neuf ans, avec le duc de Bour- 
gogne dans le duché de Luxembourg. 

Louis de Luxembourg, comte de Saint- 
Paul, avait épousé la sœur de la reine de 
France, et cette épouse venait de mourir. Son 
fils était prisonnier au pouvoir du roi, son 
frère était dans sa dépendance , ses amis et ses 
serviteurs l'abandonnaient. Il s'adresse au due 
de Bourgogne, et lui offre ses villes s'il veut 
le prendre sous sa protection. Le duc lui en- 
voie un sauf-conduit et des troupes pour 
prendre possession de Saint-Quentin. Obligé 
bientôt de se sauver de cette ville, assiégée 
par le roi de France, il se réfugie auprès du 
seigneur d'Aimeries, gouverneur de Moris, 
des mains duquel il passe dans celles d'Iniber- 
court, un des ministres du duc de Bourgogne, 
et ce ministre le livre au roi , pendant que soa 
maître estoccupéau siège deNancy. Le conné- 
table fut mené droit à la Bastille, et son procès 
commença au parlement. Comme il existait 
de lui des lettres et autres documens qui 
fournissaient des preuves certaines de sa tra- 
hison, la procédure ne fut pas longue. Il fut 
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déclaré coupable du crime de lèse -majesté, 
ét condamné à perdre la tête en place de 
Grève : ce qui fut exécuté. * i < \> 

1476. Cependant Charles le Téméraire ea- 
trait triomphant dans la ville de Nancy, dont 
il voulait faire la capitale de ses Etats. Après 
avoir envahi la Lorraine , et méditant de 
nouvelles conquêtes, comme un autre. Pyr- 
rhus, il se disposa à entrer çn Suisse. Il va d a- 
bord attaquer une petite ville, nommée Gra/x- 
■son : les habitans, après une vigoureuse dé- 
fense, se rendent à discrétion. Irrité de leur 
résistance, de cinq cents hommes qui res^ 
taient, il en fait pendre quatre cents, et 
noyer cent autres dans le lac de jVeuf-Châtcl-, 
Les Suisses accouraient, en nombreux batail- 
lons, au secours de leurs compatriotes. Aoi 
lieu de les attendre dans la plaine, où il suffi- 
sait des pieds d& ses chevaux pour les écraser, 
Charles marche au-devant d'eux, à la tête de 
«a cavalerie , dans les ravins, dans les défilés. 
Le premier Corps , où il combattait en per- 
sonne, est renversé ; il se replie sur le second 
et le met en désordre; le reste de l'armée s'é- 
pouvante, la déroute devient générale, le duc 
lui-même s'enfuit précipitamment. L'ai tille- 
rie , -le trésor , les équipages, restèrent au 
pouyok des vainqueurs. Ces. montagnards 
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tendirent tes étoffes et les habits i 
pour tout ce qu'on voulut leur en donner. Ils 
prenaient de l'argenterie pour de Fêtai 
d'eux ramassa le beau diamant du duc , 
comme un morcean de verre, le reprit, et le 
donna, pour un florin , a un prêtre quile ven- 
dit un éeu; depuis ce temps, il a été' estimé 
plus.de deux* millions. 

Les Suisses n'avaient pris les armes que 
pour la défense de leur territoire. Après leur 
yictoire de Granson, il était à craindre qu'ils 
jaje se retirassent dans leurs montagnes. Louis 
reçut très-bien leurs députés qui vinrent lui 
annoncer la défaite du duc. A leur départ, il 
les. fit suivre par des religieux de plusieurs or- 
dres, qui se répandirent dans les cantons , et 
les excitèrent, par leurs discours, à profiter de 
leurs premiers succès. . ' , ■ 
. r Le chagrin de cette défaite plongea 
Charles dans une mélancolie profonde, mêlée 
d'un dépit qui le rendait incapable d'écouter 
des conseils. Contre l'avis de ses plus habiles 
capitaines , il mit le siège devant la ville de 
Morat et s'obstina à livrer bataille aux Suisses. 
11 fut défait aussi complètement qu'à Granson. 
Ce dernier revers le réduisit au désespoir; il 
adla s'enfermer dans son appartement et n'y 
voulut recevoir personne. Pendant cette fu^ 
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neste expédition , il avait perdu l'alliance de I» 

duchcsip douairière de Savoie, à laquelle le 
roi son frère rendit , après les avoir reprises , 
toutes les places que le duc lavait obligée de 
lui céder. Il fut encore privé de l'alliance du 
dujp de Bretagne à qui Louis fit promettre 
de n'entretenir aucune liaison avec lui. J ir ) 
1/1.77. Après Ja bataille de Morat, le jeune 
René , duc de Lorraine, avait repris Nancy. 
Charles, au milieu d'un hiver -rigoureux, et 
avec une armée affaiblie par deux défaites, 
alla mettre le siège devant la capitale de la 
Lorraine. Les habi tans se défendirent avec 
une invincible opiniâtreté, et donnèrent le 
temps à René d'assembler une armée beau- 
coup plus forte que la sienne. Le a janvier, 
au milieu d'un tourbillon de neige, Charles 
se porte contre l'ennemi. Les chevaux , ne 
pouvant se soutenir sur une terre glacée f 
tombaient, et froissaient leurs cavaliers que 
leurs armes empêchaient de se releVer. Il n'y 
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René rentra triomphant dans - Nancy. Deux 
jours après, on trouva le corps du duc p 
engagé dans la glace, et si défiguré , qu'on ne 
le reconnut qu'à la cicatrice d'une blessure 
qu'il avait reçue au combat d* Montlhéry, 
et à la^ongueur de jses ongles qu'il avait 
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laissé croître depuis ses disgrâces. A' cette 
nouvelle, Louis XI laissa éclater son conten- 
tement d'une manière indécente, et tourna 
ensuite sa pensée sur la manière de profiter * 
de cette heureuse circonstance. 

Marie, fille unique de Charles le Témé- 
raire , âgée de vingt ans , avait pour hé- 
ritage la Bourgogne , la Flandre , la Hol- 
lande, des provinces en Allemagne, et même 
en France , comme l'Artois, les comtés de 
Mâcon et d'Auxerre , et les villes sur la 
Somme. Aussitôt après la mort du duc , Louis 
s'empara de ces villes. Il demanda ensuite 
les deux Bourgognes , qui , comme fiefs mas- 
culins, devaient être réunis à la couronne. 
Les Etats de ces provinces firent aii monarque 
les demandes les plus amples pour la conser- 
vation de leurs privilèges : il accorda tout. 
Quant aux autres Etats de la jeune duchesse , 
il s'empara de l'Artois, sans coup férir ; Ar- 
ras , capitale de cette province , lui opposa 
seule de la résistance, et finit par se rendre. 

Le duc de Bretagne, alarmé de l'ascen- 
dant que prenait Louis/ tâchait de lui sus- 
citer le roi d'Angleterre. Instruit de sa cor- 
respondance avec ce monarque , le roi con- 
fisqua ce qu'il possédait dans le cœur de la 
France , et l'obligea, par des additions à un 
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ancien traité , à le servir de tout son pou- 
voir, et en personne dans les guerres qu'il 
aurait h soutenir dans le royaume. Pen- 
dant qu'il imposait ces conditions au duc de 
Bretagne, il se laissait enlever la princesse 
de Bourgogne, qu'il aurait voulu faire épou- 
ser au dauphin son fils. Elle donna sa main 
à Maximilien, duc d'Autriche, fils de l'em- 
pereur Frédéric. 

Dans ce même temps Jacques d'Armagnac, 
duc de Nemours, qui avait épousé une cou- 
sine germaine du roi, fut condamné à mort 
par le parlement , comme coupable de plu- 
sieurs révoltes, et d'avoir été complice du duc 
d'Alençon et du comte de Saint Paul. Il avait 
langui dans les prisons l'espace de deux ans, 
enfermé dans une cage de fer. L'échafaud sur 
lequel il fut décapité fut formé de planches 
mal unies, afin que ses trois fils, qui furent 
amenés dessous, pussent recevoir sur leurs 
têtes le sang de leur père. 

1478." Louis avait à craindre Maximilien, 
époux de la princesse Marie. Pour se mettre 
en etïU de lui résister, il rendit plus ferme 
son alliance avec les Suisses et avec René, duc 
de Lorraine ; il gagna aussi par des dons de 
terres , plusieurs grands seigneurs attaches à 
la maison de Bourgogne; ensuite, dans te 
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dessein de recouvrer les provinces quî avaient 
appartenu à la France , et que retenaient 
Marie et son époux, il entreprit de faire le 
procès à la mémoire de Charles le Téméraire, 
pour crime de félonie. Maximilien, craignant 
les suites de cette procédure, fit intervenir ' 
Frédéric , son père. Ce monarque écrivit à 
Louis pour se plaindre de ses entreprises sur le» 
Etals de son fils et de sa belle-fille ; et même 
sur des villes impériales, notamment sur celle 
• de Cambrai. Craignant d'avoir toute l'Alle- 
magne sur les bras, Louis fit sortir sa gar- 
nison de Cambrai, cessa la procédure contre 
Charles le Téméraire , et consentit â des cou- 
férences pour une p tix définitive. 

Ces négociations n'étaient que des prélimi- 
naires de guerre : en effet, elle ne -tarda pas 
à éçlater. Dans le dessein de la conduire 
avec plus de succès, Louis donna tous ses 
soins à la discipi, ne des troupes. De ion côté, 
Maximilien, après des préparatifs considé- 
rables , surprit Cambrai. Louis plaça une 
armée sur la frontière, pour l'empêcher de 
pénétrer plus avant, et en envoya une autre 
contre la FrancberComlé, qui se soumit en 
moins d'un mois. Les succès • en Picardie 
\ furent bien différent*. Maximiliem as<ie'<;eaU 
Thérouenne ; les, Français piarchèrent au se- 
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cours de cette place. Les deux armée* en 
vinrent aux mains dans un lieu nomme' Gui- 

. negale , et celle de Maxim il ien resta maî- 
tresse du champ de bataille. Ce fut là le 
principal fruit de la victoire. Les Français 
perdirent beaucoup moins d'hommes que les 

* Flamands , et firent même un grand norabrè 
de prisonniers de marque, 
r ï48o. Quelque temps après, Louis réunit 
l'Anjou à la couronne , conformément à un 
traité qu'il avait fait, quelques années au- 
paravant, avec René, roi de Provence, son 
oncle maternel. Ce prince, aussi possesseur 
de la Lôrraine et du Barrois , avait cédé 
ces provinces à flené de Vaudemont, son 
petit fils. Louis s'empara de la dernière , et 
promit au jeune duc de la lui rendre dans six 
ans, $t lui fit une pension de six mille livres. 
Il écrivit en même temps à ses commissaires 
cte tâcher d'insérer dans l'acte quelque bon 
mot dont il put se servir dans la suite* ^ 
• Un événement qui intéressait toute la chré- 
tienté, altira uji légat en France. Mahomet II 
fit une irruption en Italie. Le pape Sixte IV, 
justement alarmé, écrivit à tous les princes de 
l'Europe pour .lés exhorter à terminer leurs que- 
nelles et à se réunir pour donner des secours à 
l'Eglise, Il destina, pour la France et la Flandre, 
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le cardinal Julien de la Rovèrê. Le roi ac- 
cueillit ce légat dans son château de Plessis- 
les-Tours, avec des témoignages du plus pro- 
fond respect, et prit avec lui l'air et le ton de 
la confiance. Il fut surtout question, dans les 
conférences qu'il eut avec ce cardinal, de 
Maximilien et de Marie , son épouse ; il les 
représenta , comme obstinés à entretenir une 
guerre pour laquelle les peuples refuseraient 
des subsides , s'ils étaient menacés d'excom- 
munication» 

L'intimité du roi et du tègat inquiéta la 
cour de Bourgogne, de sorte que, quand ce 
dernier demanda la permission de passer en 
Flandre , il éprouva des délais qu'il prit enfin 
pour un refus. Louis aurait bien désiré que le 
légat se vengeât par un coup de vigueur. Ce- 
pendant, il accorda à Maxirailien une trêve 
de quatre mois, avec promesse de la proton-* 
ger pour tout le temps que les Infidèles reste- 
raient en Itrôgi On nomma de part et d'autre 
des commissatrès; mais, comme on ne pouvait 
s'accorder sur le lieu où ils s'assembleraient, 
les Français se tinrent h Arras, et les Autri- 
chiens à Lille, avec tant de défiance, qu'on ne 
passait pas d'une ville 'à l'autre pour conférer 
sans se donner des otages. De cette assemblée 
si soupçonneuse sortit cependant une trêve de 
trois ans, ' 
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i48i. Cependant la santé de Louis dépéris- 
sait. Dans un pèlerinage, près dedChinon, et 
ses de'votions accomplies, pendant qu'il était 
h table avec ses courtisans, il fut subitement 
frappé d'apoplexie. Les symptômes les plus, 
alarmans de celte première attaque durèrent 
douze jours, pendant lesquels, néanmoins, il 
j\e cessa point de s'occuper des affaires. Quoi- 
qu'il fût presque sourd, il faisait tenir le con- 
seil en sa présence, et d'un signe de tête, ou 
de main, il marquait son acquiescement ou 
son improbation. De ce moment, il se ren- 
ferma plus que jamais dans son château du 
Plessis-les-Tours, où il menait déjà une vie 
solitaire et cachée. Il s'y entoura de toutes 
soi tes 4e . précautions contre une surprise. 
Pendant que le corps s'affaiblissait, l'esprit 
ne perdait rien de sa vigueur. 0a doit à ce 
prince, dans ces jours de langueur, plusieurs 
réglemens utiles sur la discipline des troupes f 
l'administration de la justice, $te^re dans les 
"finances, J'équilibre entre la?Np8blesse et le 
peuple. 

Dur et implacable dans ses haines pendant 
qui! jouissait dune konpe santé, il ne devait 
pas peidre ce caractère pendant Jes sombres 
inquiétudes d'une maladie de langueur. René 
d'Alençon, comte du Perche, vivait éloigné 
de la cour. Des courtisans , avides de ses biens, 
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le rendirent suspect Ou lui suscita un procès 
qui lui en ravit une partie \ il se plaignit r et 
on lui^en fit un crime auprès du roi. Instruit 
du mécontentement du monarque, il résolut 
d'aller chercher un asile chez le duc de Bre- 
tagne, son paient. On l'arrêta en route, on 
l'enferma au château de Chinon, dans une 
cage de fer, et trois semaines après on le 
transféra au donjon de Vinceones, où une* 
commission lui fit son procès. On lui fit grâce 
de la vie, mais en lui laissant aussi ses revenus, 
le roi s'empara de ses châteaux du Perche* 
Avec moins de peine il venait de réunir à la 
couronne le comté de Provence, en vertu du 
testament du comte du Maine qui en avait 
liéiité par la mort du roi René. 

i48a. Ce prince ne voyait aucun de ses 
voisins, capable de TinquiétQi\ Marie, souve- 
raine des Etats de Bourgogne, élait morte; 
elle laissait un fils qui fut père de Charles- 
Quint, et une fille, nommee Marguerite. Les 
Gantois, tuteurs de cette jeune, princesse,, 
conclurent à Arias, avec les plénipotentiaires 
de Louis, un traité qui portait qu'elle épou- 
serait le dauphin quand elle serait nubifè, 
et qu'en attendant, elle serait amenée à la 
cour de Fi ance pour y être élevée; ce qui fut 
exécuté au grand déplaisir de Maximilien. 
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louis n'était pas moins tranquille du côté de 
l'Italie que de la Flandre. Les Génois lui of- 
frirent leur souveraineté : mais il leur fit, 
dit - on , une réponse peu honorable pour 
eux , et déplacée dans sa bouche : Fous vous 
donnez à moi; et moi je vous donne au 
diable. - • 

Le dauphin Charles était élevé solitairement 
flans le château d'Amboise, sous la conduite 
d'Anne de France, sa sœur, plus âgée que lui 
de treize ans, et épouse de Pierre de Bourbon , 
sire de Beaujeu. On dit qu'il ne voulut pas que 
ce jeune prince fût instruit dans les sciences, 
disant qu'il lui suffisait de connaître cette 
maxime : Qui nescit dissimulare , nescit re- 
gnare. Cependant, il composa pour lui un 
fecueil de maximes , intitulé : le Rosier 
des guerres, et •un Abrégé de l'histoire de 
France. Se sentant défaillir, il se transporta 
h Amboise avec une Cour nombreuse. Il lui 
adressa une exhortation touchante, dans la- 
quelle il lui proposa pour modèle de sa con* 
duite , celle de ses ancêtres. Dans cette même 
entrevue il exigea de Louis, duc d'Orléans, 
son gendre et premier prince du sang, la 
promésse de se "soumettre , sans nulle récla- 
mation aux i églemens qu'il ferait pour la 
régence. Après ce pénible effort auprès de son 
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fils, il retourna h son château du Plessls-les- 
Tours. 

i483. Ne pouvant faire des pèlerinages, il 
en faisait faire aux autres; il se couvrait de 
reliques. Le pape lui envoya le corporal sur 
lequel chantait monsieur Saint- Pierre > et lui 
accorda la permission de se faire appliquer de 
nouveau l'onction de la sainte ampoule, que 
des chanoines de Reims lui apportèrent. Il 
n'eut point de repos qu'il n'eût fait venir du 
fond delà Calabre un solitaire, nommé Fran* 
çois de Paule. Lorsque ce saint homme entra 
dans sa chambre, il se jeta à ses pieds et lui 
dit : Saint homme, si vous voulez, vous pouvez 
me guérir. Ffançois de Paule lui promit seu- 
lement le secours de ses prières, et resta près 
Aè lui jusqu'au dernier soupir. 

Averti de sa fin prochaine, Louis appela au-* 
plès de lui le sire de Beau jeu et sa femme, 
Anne de France, et leur donna ses dernières 
instructions. 11 envoya en même temps à Ara- 
boi$e le chancelier et 1er principaux officiers 
de sa maison ; Allez trouver le rot, leur dit-il, 
et seriez* le fidèlement. Il se confessa , reçut 
les sacretnens avec une grande dévotion , et 
mourut èn pi ônonçant Ces mots : Notre-Dame 
d'Embrun, ma bonne maîtresse , aidez-moi. 

Louis était âgé de soixante ans, il en avait 
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régné trente-deux. De six enfans, il ne lui 
resta que-Charles VIII et deux princesses : 
1 aînée, Anne, mariée à Pierre de Bourbon, sire 
de Beau jeu ; la seconde Jeanne, à Louis d'Or- 
léans, qui, depuis, a été Louis XIL II fut 
inhumé dans l'église de Notre-Dame de Clérk 
Ce prince est malheureux d'avoir eu pour 
historien un homme qui avait été témoin de 
toutes ses actions, dépositaire de ses plus se-^ , 
crêtes intentions , et dont le style simple et 
naïf porte à ne former aucun doute sur ce 
qu'il a écrit. Philippe de Commines avait été, 
depuis son enfance^' attaché à la maison de 
Bourgogne. Le icoi l'admit dans son intimité ; 
mais s'il acquit un excellent ministre, il faut 
avouer qu'il $e donna un confident très-nui- 
sible à sa réputation. C'est par |Gommines 
qu'on a le secret des motifs de 'Louis XI dans 
ses transactions, sep projets danstoute sa cou- 
duite politique et sociale, et ce secret le moor. 
tre presqu entièrement, dénpé de franchise, 
de bonne foi, de %auté, et des autres qua- 
Xités qui caracléi iscnt l'honnête homme. 

iLouisXI réunit àla couronne la Provence, 
la Guienne, 1 Anjou, le Perche, l'Artois, le 
duché d'Atençon, le comté de Bourgogne, 
pl^ieu^s yilles^e la, Normandie, de la Picar- 
die et de la Champagne ; acquit le Roussillon et 
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le Barrois ; étendit et assura ses droits de suze- 
raineté sur la Gascogne; contint par des air 
liances forcées la Bretagne et la Flandre; se 
rendit redoutable à l'empereur, aux rois de 
Castille et d'Aragon; se fi£ des -Suisses un rem- 
part contre l'Allemagne; cultiva l'amitié des 
rois d'Ecosse, et abolit pour toujours les pré- 
tentions de l'Angleterre sur la France. 11 
força les grands vassaux à reconnaître la su- 
périorité des rois de France, non par de 
simples cérémonies, mais par une ve'ritable su- 
bordination; il favorisa les communes, et 
leur donna assez de pouvoir pour réprimer les 
vexations des seigneurs. Ces changemens, qui 
ont efficacement contribué à mettre les rois 
hors 4e page , $,i\iywl l'expression de LouisXI, 
lui ont fait donner le surnom de restaurateur 
4e la. monarchie française. 

'. , „ *;> 

CHARLES VIII » 

. * - * . • ' * 

i Agédëi3an& i483-i4g&- 

Louis avait confié la régence, pendant 
la minorité de son fils Charles, à Anne de 
France, sa fille aîné, mariée à Pierre de 
Bqurbon, sire de Beau jeu, C'était yrçe priu* 
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cesse d'un génie profond , et qui, à toutes les 
grâces de son sexe, réunissait les qualités des 
grands hommes, i 

Un grand nombre de prétendans aspirèrent 
à la tutelle du jeune prince et à la régence 
du royaume. François, comtt de Dunois, fils 
de celui qui s était rendu si célèbre sous le 
règne de Charles VII, était lame de cette 
association , à la tête de laquelle était le duc 
d'Orléans, premier prince du sang et beau- 
frère de la princesse Anne et du jeune roi. 
Afin de rompre cette ligue, on donna au 
prince les gouvernemens de Paris , de l'Ile de 
France, dé Champagne, de Brie, avec le 
droit d'assister à tous les Conseils. Le comte 
de Dunois eut le gouvernement de Dauphiné; 
les autres prétendans demandèrent les Etats- 
Généraux , qui furent convoqués à Tours , 
pour la fin de l'année. 

Pendant qu'on élisait les députés dans les 
provinces, madame de Beau jeu s'appliqua à 
gagner l'estime et l'affection du peuple par 
un gouvernement modéré ; elle diminua les 
impôts, congédia les Suisses , ouvrit les ca- 
chots, rappela les bannis, et leur fit rendre 

leurs biens* 

i4»4. Les Etats-Généraux s'assemblèrent 

à Tours le i4 janvier ; la régente n'y siégea 
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pas , et demeura avec le roi et la Cour an 
Plessis, sous la garde d'une nombreuse es* 
corte. Après des de'bats longs et animés, on 
convint que le roi, qui approchait de sa ma- 
jorité, présiderait le conseil le plus souvent 
tju'il pourrait ; que toute ordonnance , quand 
même il ne serait pas présent , serait expédiée 
en son nom ; qu'en son absence, le duc d'Or- 
léans présiderait et conclurait à la pluralité 
des voix ; après ce prince, le duc de Bourbon, 
connétable de France, et les autres p.inces 
du sang, selon Tordre de leur naissance. Ma- 
dame de Beaujeu ne fut pas nommée ; cepen- 
dant les Etats lui remirent indirectement 
toute l'autorité entre les mains, en ordon- 
nant que, s'il arrivait que la présence du duc 
d'Orléans la gênât dans le conseil , elle pou- 
vait le faire présider par le roi, et par ce moyeu 
déconcerter les projets qui lui déplairaient, 
_ Le sacre de Charles eut lieu aussitôt que 
le calme fut rétabli : la cérémonie fut auguste* 
Madantie s'occupa ensuite du soin de pour- 
voir à la tranquillité de son gouvernement'} 
elle renouvela l'alliance avec les Suisses et 
l'Ecosse, confirma la trêve avec le roi d'A- 
ragon, se fit de René, âuc de Lorraine, un 
rempart contre les Allemands, en lui rendant 
le duché de Bar, et ne négligea aucun des 
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Seigneurs qui pouvaient lui être utiles; enim 
elle se montra disposée à réprimer les désoi*- 
dres dont les Etats-Généraux s'étaient plaints; 
elle fit toutes ces choses sans être contrariée 
dans le conseil. , 

La Cour habitait Vincennes. Charles se 
plaisait aux divertissemens de son âge. Le duc 
d'Orléans, qui. y brillait, gagna entièrement 
ses bonnes grâces, et lui persuada de se laisser 
enlever par le duc de Bretagne. Madame ap- 
prend ce complot , et emmène le roi à Mon- 
targis. Le duc d'Orléans, déconcerté, tra* 
vaille alors à soulever la capitale, dant il 
était gouverneur; il se présenta même au 
parlement ; mais ses remontrafcces n'y obtin- 
rent aucun succès , et il se sauva à Verneuil; 

i-48& Madame, après avoir ramené le roi 
à Paris, le conduisit à Evreux avec un corps 
de troupes, prêt à marcher sur Veroeuil. Le 
duc allait être arrêté, si la principale noblesse 
ne l'eût engagé à demander grâce au mo- 
narque. Il fut reçu avec honneur , et reprit 
sa place au conseil , sans recouvrer ni ses 
charges ni ses pensions. Cette espèce de dé- 
gradation le mortifia et aigrit les autres 
princes; ils levèrent *des troupes, et la dame 
de Beaujeu en leva de son côté. Le duc d'Or- 
léans,, lettré à Jieaugency, attendait celles 
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qu'un certain nombre de seigneurs lui avaient 
promises, et qu'il les avait avertis de faire mar* 
cher sur Orléans. Madame le prévint, et entra 
avec le roi dans cette ville : il n'avait avec lui 
qu'une forte garnison , quand Louis de la 
Trémouille , général de l'armée royale, l'in- 
vestit et le somma de se rendre. 11 demanda 
à traiter; mais il n'obtint cette faveur qu'à 
condition qu'il recevrait garnison royale dans 
toutes les ville* de son apanage , et qu'il 
éloignerait de lui le comte de Dunois. Cette 
guerre, qui se passa sans combats, fut appeléé 
la guerre folle. Bientôt après, le duc de Bre- 
tagne se soumit par un traité signé h Bourges. 
; i486. Peu de temps après , ce même duc 
de Bretagne conclut à Bruges, avec Max imi*- 
lien , devenu roi des Romains, un traité tout 
contraire, qui fut provoqué par une espèce 
de publicité que la dame de Beau je a avait 
donnée au projet de réunir un jour la Bre*- 
tagne à la couronne, et en soutenait les 
Gantois qui sollicitaient les secours de la 
- France contre Maximilien. D'après ce traité;, 
Maximilien déclara la guerre à la France, 
prétextant qu'il n'en voulait pas au jeune roi, 
mais à ceux qui gouvernaient sous son nom. 
Comme il n'avait fait aucun préparatif, faute 
vde plan et d'argent, il n'osa attaquer ; il fa- 
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tigUa en vain ses troupes et les licencia de 
bonne heure. 

Cependant Dunois, fils du fameux bâtard 
de ce nom , et l'Un des chefs des mécontens , 
s'était retiré à Ast, et préparait à Madame d<3 
sérieuses occupations. Philippe de Commines, 
après avoir quitté le parti de la Cour, s'était 
uni à ce seigneur. Ils formèrent ensemble , 4 
Dunois principalement , une conjuration , 
dont le but était la destitution de la régente 
^t l'enlèvement du roi. Les ducs de Lorraine 
et de Savoie , Lescun , favori du duc de Bre- 
tagne et gouverneur de Guiënne , le sire d'Al- 
bret, les oomtes de Be'arn, de Bigorre, de 
Gascogne, beaucoup de seigneurs de ces pro- 
vinces et de mécontens de France entrèrent 
dans ce complot. Aprè&avoir pris ses mesures 
jpour la réunion des confédérés, Dunois va 
se poster à Parlhenay, en Poitou. Madame 
envoie l'exhorter à se retirer dans la ville 
d'Ast; il répond : Je suis c?iez moi; et il 
reste. Cette princesse, instruite de la conjur 
ration , fait d'abord arrêter le grand aumô- 
nier, Geoffroy de Pompadour , trois seigneurs 
delà maison d'Amboise, Commines et d'autres 
seigneurs; en même temps, elle envoie le 
maréchal de Gié sommer le duc d'rfrléans, 
qui se trouvait dans cette ville, de se rendre 

♦ * 
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auprès du roi; mais ce prince, après avoir 
reçu cet envoyé avec politesse , se sauve en 
Bretagne. Madame , de son côté, mène le roi 
à la tête d'une armée droit en Guienne ; 
toutes les villes lui ouvrent leurs portes. 
Après avoir pacifié le midi, elle se dirigea 
vers les frontières de la Bretagne, et y entra» 
C'était beaucoup que d'entrer librement dans 
cette province, où une jeunesse nombreuse s'é- 
tait rendue auprès du duc d'Orléans; mais la 
régente comptait sur les circonstances et sur 
son adresse. Après plusieurs affaires de poste , 
les Français forcèrent le duc à se renfermer - 
dans la ville de Nantes. Déjà la régente avait 
mis le siège devant cette ville, lorsque les 
assiégés reçurent un nombreux secours, erv- 
voyé par Maximilien , et que dix mille Bas- 
Bretons entrèrent dans la place. Tous ces 
renforts obligèrent l'armée royale k se re- 
tirer; Madame alla se dédommager sur plu- 
sieurs villes importantes dont elle s'empara. 
Delà Bretagne, où elle laissa le maréchal de 
Rieux, à Ancenis, avec un corps d'armée qu'il 
commandait, elle se rendit en Normandie. 
Pendant son absence , ce maréchal prit le 
parti de se réconcilier avec le duc, et son 
exemple fut imité par tous les barons qui 
avaient embrassé la cause du roi. 
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î488. Cependant Madame préparait un 
coup éclatant contre le doc d'Orléans et ses 
complices. Elle tint un lit de justice auquel 
les princes et les pairs furent appelés. Dans 
cette assemblée ^l'avocat-général confondit les 
torts du duc d'Orléans, auteur et fauteur des 
troubles en France* avec ceux du duc dè 
Bretagne, coupable de félonie. Le jeune Phi- 
lippe, comte de Flandre, âgé de neuf ans, 
fut accusé de collusion avec ces deux ducs, 
parce qu'il ne s'était pas rendu h l'assemblée , 
quoiqu'on lui eût envoyé des passe ports Ces 
trois vassaux furent criés à la table de marbre 
et ajournés à deux mois; Les partisans seuls 
des'docs d'Orléans et de Bretagne furent dé- 
clarés rebelles et dépouillés de leurs biens. 
Madame se contenta d'avoir inquiété leurs 
chefs, ne voulant pas les pousser à l'extré- 
mité, de peur qu'ils n'appelassent le roi d An- 
gleterre à leur secours. - 

Henri VII se piquait d'une exacte neutra- 
lité entre le roi de France et le duc de Bre- 
tagne; cependant, tout en souhaitant que la 
France ne se rendît pas assez forte dans ce 
duché pour y faire la loi, il n'apportait à l'in- 
vasion dont le duc était menacé, que le faible 
obstacle de la négociation, et madame de 
Èeaujeu l'amusait par des démonstrations 
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d'une confiance sans bornes; pendant qu'elle 
lui demandait des conseils, ses troupes s'em- 
paraient des principales villes de la Bretagne. 
La nation anglaise souffrait de l'inaction de 
son roi; un certain nombre de seigneurs le- 
vèrent des troupes et les menèrent en Bre- 
tagne. L'année toyale assiégeait Fougères. 
L'importance de ce poste fit prendre aux Bre- 
tons la résolution de tout tenter pour en faire 
lever le siège. Us se mirent en chemin avec 
tous leurs auxiliaires. Ils arrivèrent trop tard : 
après plusieurs sorties malheureuses, la gar- 
nison fut forcée de se rendre.. A cette nou- 
velle, l'année bretonne rétrograde ; l'armée 
française la poursuit; elles se joignent près 
d'une petite ville nommée Saint- Aubin-du- 
Cormier. Soit par force, soit à dessein, l'in- 
fanterie française recule d'abord devant l'in- 
fanterie bretonne; niais, celle-ci, en avançant 
toujours, prête Je flanc à une embuscade de 
la cavalerie française, dont le choc l'eut bien- 
tôt mise en désordre. Le duc d'Orléans, le 
prince d'Orange, et les guerriers attachés à 
leur sort, furent enveloppés et faits prison- 
niers. 

La T rémouille , général de l'armée royale, 
invita les princes à sa table avec les capitaines 
qui les accompagnaient. A la fin du repas, 

TOME I. 1$ 



un de ses officiers, à un signal convenu, sort, 
et rentre avec deux religieux. A cette vue, les 
princes pâlissent. Princes, leur dit l'a Tré- 
mouille, rassurez-vous , au roi seul il est ré- 
servé de prononcer sur votre destinée; mais 
*vo us j capitaines , qui avez été pris en com- 
battant contre voire souverain et votre patrie, 
mettez promptement ordre aux affaires de 
votre conscience. En vain les princes deman- 
dent grâce pour leurs malheureux complices, 
la Trémouille leur fait trancher la tête. Le 
duc d'Orléans fut renferme' dans la tour de 
Bourges, et .resserré la nuit dans une cage 
de fer. La défaite de Saint-Aubin détermina 
les Bretons à demander la paix. Des commis- 
saires, nommés de part et d'autre, conclurent 
a Sablé, un traité dont les principaux articles 
furent que le duc ne marierait point ses filles 
sans l'aveu du roi, et que ce monarque gar- 
derait en dépôt les villes de # Saint-Ma!o, Di- 
nan, Fougères, Vitré et Saint-Aubin. Le duc 
François avait à peine signé ce traité, qu'il 
mourut. 11 confia l'autorité, pendant la mi- 
norité de ses deux filles, au maréchal de Rieux. 
En donnant avis à la cour de France de cette 
mort, Rieux demanda l'exécution du traité de 
Sablé, en ce qui concernait les villes, autres 
yue celles que nous avons nommées, d'où Je 
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roi devait retirer ses garnisons. Charles répon- 
dit en réclamant la tutelle des jeunes prin- 
cesses, comme seigneur suzerain, ^ et déclara 
en même temps que ses droits et ceux des hé- 
ritières à la succession de la Bretagne étant 
litigieux, on les soumettrait à un examen, et 
qu'avant la décision , ces princesses ne pren- 
draient pas le titre de duchesses. 

1489-1490. Cependant le comte de Dunois, 
afin de rentrer en grâce, méditait la réunion 
de la Bretagne à la France, en procurant le 
mariage du roi avec la princesse Antie, de- 
venue seule héritière par la mort de sa sœur 
Isabelle. Elle était à Rhédon, où à tout mo- * 
ment elle courait risque d'être enlevée par les 
partisans du sire d'Albret, qui prétendait à 
sa main. Dunois l'emmène à Nantes avec une 
petite escorte. Le maréchal de Rieux et lç 
sire d'Albret qui l'ont précédée dans cette 
ville, en sortent avec un détachement pour 
l'enlever. Elle présente le combat, mais Du- 
nois, ne jugeant pas le défi soutenable, ob- 
tient de pouvoir se retirer avec la princesse f 
sous la condition de la ramener lui-même 
dans la ville à un jour marqué. Il ne lui ar- 
riva rien, et il conduisit la princesse dans la 
ville de Rennes. 

-, Anne éprouvait l'embarras attaché au mal? 

a 
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heur: des conseils, des promesses et presque 
aucun secours. Quelques troupes que lui en- 
voya Henri VII, roi d'Angleterre, lui firent 
plus de mal que de bien; Feidhtand, roi d'A- 
ragon, et sa femme Isabelle, reine de Castille, 
lui écrivaient ,de ne pas se décourager, et les 
généraux de Charles VIU, en «emparant de 
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que c'était pour empêcher ses Etats de de- 
venir la proie des ambitieux qui aspiraient 
à sa main. Dans cette position, Anne était 
encore l'objet des poursuites du sire d'Albret, 
entre les mains duquel il était à craindre 
qu'elje ne tombât. Afin de s'y soustraire, elle 
fit savoir à Maximilien, roi des Romains, avec 
lequel son père l'avait fiancée, qu'elle con* 
sentait à l'épouser; Ce prince lui envoya des 
ambassadeurs, dont le premier conclut le ma- 
riage en son nom. 

1491. Cet événement étonna fort Danois, 
quand il l'apprit; mais il ne se rebuta pas. 
ïl remontra à la Cour de France que si l'on 
avait dessein d'acquérir la Bretagne par le 
mariage de la princesse, il fallait lui montrer, 
iron l'envie d*î Ja dominer, mais la volonté de 
placer sur sa tête la couronne de France. Il 
ajouta que cette perspective deviendrait en- 
plus attrayante pour la princesse, si elle 
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était offerte par le duc d'Orléans. Mais lâ ré- 
gente, après avoir donné la liberté à Com- 
mines, au prince d'Orange, et à plusieurs 
courtisans du duc, ne paraissait pas encore as- 
sez disposée en sa faveur. Alors, on se tourna 
vers le jeune monarque, qui, vaincu par de 
pressantes sollicitations , s'approcha de Bour- 
ges, sous le prétexte d'une partie de chasse r 
et envoya deux de ses chambellans ouvrir les 
portes de la prison de son beau-frère. A cette 
nouvelle, madame de Beaujeu remit l'auto- 
rité toute entière entre les mains du roi, qui 
ne cessa point de la consulter dans les grandes 
affaires. Il se fit une réconciliation générale à 
la Cour, et depuis ce moment, le règne de 
Charles VIII ne fut troublé par aucune fac- 
tion. 

Il n'était plus question que de déterminer 
la jeune princesse à épouser le roi. Toute 
jeune qu'elle était,, âgée seulement de qua-* 
torze ans, elle faisait paraître beaucoup d'es- 
prit, de la grandeur d'âme et de la fierté. Elle 
se croyait irrévocablement liée par le ma- 
riage contracté avec Maximilien, elle haïssait 
la nation française, et avait de l'aversion pour 
le roi* Lorsque le chancelier Montauban lui 
parla d'épouser ce prince, elle jeta lés hauts 
cris et se livra à des transports de fureur. 



Digitized by 



U'4> 

Après qu'elle se fut calmée, on jugea néces- 
saire de joindre les alarmes aux douceurs de 
l'insinuation. Les troupes françaises entrè- 
rent en Bretagne sous le commandement de 
la Trémouille, et s'approchèrent de Rennes. 
Dans cette extrémité, Anne se détermina à 
être reine de France plutôt que princesse dé- 
pouillée. Pour tromper les Allemands qu'elle 
avait auprès d'elle, elle fit elle-même les pré- 
paratifs de son voyage en Flandre, où devait 
«e rendre Maximilien, et partit secrètement 
pour le château de Langeais où le roi l'at- 
, tendait. Tout était prêt pour son nouveau 
mariage; elle transportait au roi, si elle mou- 
rait sans enfans, tous ses droits sur la Bre- 
tagne; elle ne pourrait, si elle devenait veuvo, 
se marier qu'au successeur de son époux, et 
s'il était lui-même engagé dans le mariage , 
qu'au plus proche héritier de la couronne, 
qui ne pourrait aliéner ses seigneuries qu'en 
faveur du roi. Le contrat signé, la cérémonie 
du mariage eut lieu dans la grande saKe du 
château de Langeais. La Cour se rendit à 
Saint-Denis, où la reine reçut la couronne. 
L'entrée des deux époux à Paris fut très-bril- 
lante. 

Deux princes se montrèrent fort mécontens 
de ce mariage. Le roi d'Angleterre avait à se 
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plaindre du divorce que Charles faisait avec 
sa fille Marguerite , actuellement élevée en 
Fiance dans l'espérance du trône; Maximi- 
lien de ce que sa femme lui était ravie. 

1492-149^ Charles acheta la paix par des 
sacrifices qui surpassèrent peut-être les espé- 
rances de ces deux princes. Il rendit à Maxi- 
milien l'Artois et la Franche-Comté, excepté 
quelques villes et enclaves , et fit reconduire 
en Angleterre la princesse Marguerite avec de 
grands honneurs. Dans ce même moment de 
libéralité, il rendit le Roussillon à Ferdinand, 
roi d'Aragon, sans exiger une somme consi- 
dérable, que, d'après un traité avec Louis Xr, 
• ce monarque devait payer pour cette resti- 
tution. 

. Charles ne rêvait que conquêtes, et pré- 
tendait bien ne pas se renfermer dans le cercle 
étroit où son père avait vécu. Il jeta les yeux 
sur le royaume de Naples , d'où Alphonse V, 
roi d'Aragon , avait chassé le roi René , héri- 
% tier de la seconde maison d'Anjou, et oncle 
de Louis XI. En mourant, le bon René laissa 
son royaume au duc du Maine, son neveu, 
qui, n'ayant point d'enfant, fit aussi un tes- 
tament par lequel il nommait pour ses héri- 
tiers Louis XI, le dauphin, et leurs succes- 
seurs sur le trône de France. Cet héritage, 
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qui ne pouvail s'obtenir sans guerre, ouvrit à 
l'imagination de Charles VIII un vaste champ 
d'espérances. Ce projet sur Naples fut discuté 
dans un grand conseil tenu au Plessis-les- 
Tours. Le seigneur de Grâville, amiral de 
Fiance, remontra avec beaucoup de force les 
difficultés de l'entreprise; mais le parti du roi 
était pris, et il s'y trouva confirmé par l'em- 
pressement des princes d'Italie à rechercher 
son alliance. v 

ï494- Avant de commencer son expédition, 
Charles confia les rênes du gouvernement à 
quelques vieux seigneurs et à sa sœur, la dame 
de Beau jeu. Il partit dans le mois d'août, fut 
attaqué de la petite vérole dans la ville d'Ast, 
où le rendez «vous général était indiqué, et 
en guérit promptement. Pendant sa conva- 
lescence, le duc d'Orléans qu'il avait chargé 
du commandement d'une flotte, vint lui an- 
noncer qu'il avait forcé à rentrer dans le 
port de Naples des vaisseaux chargés de 
troupes qui devaient débarquer sur les côtes 
de Toscane , pour se porter sur Milan. Charles 
avança sans obstacle vers cette ville d'où il 
partit pour entrer sur les terres de la répu- 
blique de Florence. La sévérité avec laquelle 
il traita la première place frontière qui vou- 
lut résister, amena les Florentins à un accom* 
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ftiodement. Il aurait dû . pour assurer son re- . 
tour, mettre des garnisons dans les forteresses 
du Milanais : c'était l avis de son conseil ; il % 
ne le suivit pas. Il commit la même faute dans 
les républiques de Florence et de Sienne. A. 
l'exception de quatre villes frontières du flo- 
rentin qu'il se fit remettre , il se contenta de 
lever sur les autres des contributions en ar- 
gent. 

Le pape Alexandre VI s'était tourné en* 
tièrement vers Alphonse, successeur du vieux 
Ferdinand sur le trône de Naples. 11 voulut 
détourner Charles, par des menaces d'excom- 
munication, d'avancer vers Rome. J } ai 'fait 
vœu, répondit le monarque à ses envoyés f 
d'aller visiter le tombeau des saints apôtres , 
et je l'accomplirai. Il continua son c hemin, il . 
se présenta aux portes, qui lui furent ouvertes 
sans difficulté. Il fit une entrée, non pas me- 
naçante, mais pompeuse. Dès le lendemain, il 
exerça tons les droits de la souveraineté dans 
la capitale du monde chrétien. Le pape s'était 
renfermé dans le château Saint-Ange. On se 
détermina à négocier. Il fut stipulé que le 
pontife s'unirait au roi pour la défense de l'I- 
talie ; et qu'il lui laisserait quatre villes de ses 
Etats, jusqu'à la conquête du royaume de 
Naples. 

18. 

■ 

» 
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i495. Dans cet intervalle, le roi Alphonse 
abdiqua, et plaça la couronne sur la tête du 
jeune Ferdinand, son fils. Ce nouveau mo- 
narque, avec des troupes mal disciplinées , dé- 
fendit pied à pied ses Etats contre l'armée 
* française, et quand il vit tous ses efforts inu- 
tiles , il conseilla à ses sujets de traiter avec la 
France, et se retira en Sicile. Charles, reçu 
dans Naples avec les démonstrations de la plus 
vive allégresse, y fut couronné dans le mois 
de mai , au milieu d'une magnificence qui sur- 
passa celle de toutes les fêtes qui avaient pré- 
cédé. Son séjour dans cette capitale ne fut pas 
long; averti par Commines, qu'il avait envoyé 
à Venise, pour surveiller cette république, que 
le pape, Ludovic Sforce, duc de Milan, les pe- 
tits princes et les républiques d'Italie, Ferdi- 
nand , roi d'Espagne, et les Vénitiens mêmes, 
se liguaient contre lui, il prit lç parti de se 
retirer. . 

Sa marche vers Naples avait été tm triom- 
phe, son retour fut une fuite. Afin de prévenir 
le rassemblement des troupes alliées dont le 
rendez-vous était au pied des Apennins, il 
franchit, au mois de juillet, ce dangereux pas- 
sage; au débouché des montagnes, il trouva 
l'armée ennemie; elle était forte de trente- 
cinq mille hommes, et il n'en avait que neuf 

m 
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mille environ, parce qu'en quittant le royaume 
de Naples , il avait laissé dans plusieurs places 
de fortes garnisons. L'action se passa à peu 
de distance de Parme, auprès du village de 
Fornoue dônt cette bataille a pris le nom. 
Charles y combattit dans les premiers rangs , 
et peu s'en fallut qu'il ne fût pris ou tué. L'af- 
faire ne dura qu'une heure. Les Italiens pri- 
rent la fuite , après une perte considérable. 
'Après cette victoire, Charles profita des ténè- 
bres de la nuit, pour continuer sa route. Les 
Français marchèrent cinq jours dans des pays 
d'une ney^tralité équivoque, harcelés et man- 
quant de vivres. Lorsqu'ils arrivèrent à Asti, 
ils étaient dans l'état le plus déplorable. Ils 
devaient trouver le duc d'Orléans dans cette 
ville, avec des renforts arrivés de France; 
mais ce prince, se voyant à la tête d'une pe- 
tite armée, était entré dans le Milanais, espe% 
rant d'en faire la conquête. Il y fut coupé 
d'Asti, et forcé de se réfugier dan^ Novarre, 
pù Ludovic Sforce le tint bloqué avec trente 
mille hommes. Charles, instruit de sa détresse, 
vole à son secours m > et bientôt les armées sont 
en présence; mais au lieu de combattre, on 
convient d'une trêve, et le duc sort de Novarre. , 

Le roi se rendit à Verceil pour traiter avec 
Ludovic, et signa avec lui un traité qui mé- 
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contenta vivement les Suisses, très-nombreux 
dans l'armée royale. Ils s'attendaient h uiîe ba- 
taille, dont le gain leur aurait procuré de 
grands avantages. Se voyant donc frustrés de 
leurs espérances , ils demandèrent impérieu- 
sement les sommes qu'on leur avait promises. 
Les plus emportés proposèrent de s'emparer 
de la personne du roi et des principaux sei- 
gneurs, et de les emmener en Suisse commç 
otages de ce qui leur étqit dû; les plus modé- 
rés demandèrent seulement trois mois de 
paie. On souscrivit à cette condition; a£rès 
avoir reçu des otages, ils partirent four leur 
pays, et le roi rentra en France. 

1496. Après sa malheureuse expédition, 
Charles trouva le trésor épuisé : il songea à le 
remplir par de nouveaux impôts, auxquels il 
tâcha vainement d'engager le parlement à 
contribuer, pour donner l'exemple aux autres 
privilégiés. Son attention se porta ensuite 
principalement sur la justice. Il fixa à Paris le 
grand conseil qui, auparavant, était ambu- 
latoire, et en régla les attributions £ il surveilla 
la rédaction des coutumes, commencée par 
son grand-père et continuée par son père; et 
accorda un parlement aux Bretons, sujets de 
sa femme, pour laquelle il avait beaucoup d'é- 
gards. 
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1498. On peut croire, d'après ces bonnes 
dispositions, qu'il aurait réparé les maux que 
sa passion pour la gloire des armes avait cau- 
sés à la France. Lorsqu'il commençait à don* 
ner ces espérances, un accident funeste l'en- 
leva à l'amour des Français. Voulant faire voir 
à la reine une partie de paume, dans les fossés 
du château de Vincennes, il se heurta la tête 
contre la porte d'une galerie sombre, tomba 
sans mouvement, et mourut neuf heures après» 

Ce monarque n'avait que vingt-huit ans ; il 
était petit; son corps mince portait une grosse 
tête, et les traits de son visage étaient peu 
agréables. Cependant Anne de Bretagne, après 
l'avoir épousé avec répugnance, finit par 
l'aimer avec une véritable tendresse. Elle lui 
donna quatre enfans qui moururent avant lui. 
A peine savait-il lire et écrire quand il par- 
vint au trône; mais, à force d'application, il 
acquit en peu de temps l'instruction, qui lui 
manquait. Il se fit traduire les bons auteurs, 
accueillit et encouragea les savans. Il était af- 
fable, poli, portant toujours sur son visage l'air 
de la bienveillance , qui rachetait ce qu'il y 
avait de commun. // était si bon, dit Commi- 
nes, quil n était possible de voir meilleure 
créature. 



Digitized by Google 



" (-4»» ) 

» < 

• * 

LOUIS XII. 

Age de 36 ans. 1 498- 1 5 1 5. 

* i498"i499« Louis XII , fils de Charles, duc 
d'Orléans et de Marie de Clèves , était petit-fils 
de Louis, duc d'Orléans, frère de Charles VI^ 
assassiné par le duc de Bourgogne, et de Va- 
lentine Visconti, reconnue par contrat de 
ïnariage, héritière du duché de Milan, dans 
le cas où ses deux frères mourraient sans pos- 
térité mâle. 

* Le sacre de Louis fut célébré à Reims sans 
beaucoup d'éclat. Ce prince avait eu de grands 
torts sous le règne précédent : il les fit oublier 
en oubliant lui-même ceux qu'on pouvait 
avoir eus à son égard. Ce n'est pas, dit-il, au 
roi de France à venger les injures faites au 
duc d'Orléans. Il fit faire à' son prédécesseur 
des obsèques magnifiques; il récompensa no- 
blement les officiers, et confirma dans leurs 
places les magistrats qui lui avaient été con- 
traires de bonne foi et pour le bien du service, 
il fit des gratifications aux seigneurs qui s'é- 
taient attachés à sa fortune. Un de ses pre- 
miers soins fut de composer son conseil, 
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d'hommes d'un mérite reconnu. Il établit le 
célèbre Georges d'Amboise à qui il procura le 
chapeau de cardinal , et qu'il nomma son pre- 
mier ministre. 

Louis XII fît porter les premières consola* 
tions à la veuve de Charles VIII par les deux 
seigneurs qui avaient montré le plus d'affec- 
tion à ce monarque. Quand la première dou- 
leur fut calmée , il parut et ses douces insinua- 
tions dissippèrent insensiblement les ombres 
funèbres dont cette princesse était environnée. 
En partant pour la Bretagne, elle lui promit 
de l'épouser, s'il faisait rompre légalement les 
liens qui l'unissaient à Jeanne de France, fille 
de Louis XI. 

Jeanne avait toujours aimé son mari, et lui 
avait constamment témoigné beaucoup de 
soumission : on espérait qu'elle se prêterait 
volontiers* ses désirs dans cette circonstance. 
On fut bien étonné quand on la vit soutenir 
ses droits avec fermeté. Le tribunal qui devait 
juger cette cause était composé de Louis 
d'Amboise , évêque d'Albi, frère de Georges; 
de Philippe de Luxembourg , cardinal et 
évèque du Mans , et de Ferdinand , évêque 
de Çeuta, nonce du pape. Ces trois commis- 
saires, nommés par Alexandre VI, s'associè- 
rent chacun trois ecclésiastiques du second 
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ordre, plus versés qu eux dans les procédure! 
judiciaires- . 

Les moyens du procureur du roi, pour, 
provoquer la dissolution du mariage entre 
Louis et Jeanne , étaient, parenté, affinité dans 
les degrés prohibés, violence de la part de 
Louis XI , et infirmités corporelles qui ren- 
daient la princesse inhabile aux fins du ma- 
riage. Jeanne réfuta victorieusement ces 
quatre moyens, et finit par consentir que 
l'affaire fût jugée conformément aux réponses 
du roi, sans débats ultérieurs. Les juges 
ainsi affranchis de tout scrupule, prononcè- 
rent la nullité du mariage. Louis céda à la 
reine détrônée la jouissance du Berri et de 
plusieurs autres domaines^ elle se retira à 
Bourges où elle survécut six ans à sa sépa- 
ration. Le jugement qui la détrôna eut de 
nombreux désapprobateurs; l'opinion la plu» 
générale dans l'université, qui comptait alors 
vingt - cinq mille étudians , presque tous 
hommes faits , se montra contraire à la 
décision des commissaires. Dégagé de ses 
premiers liens 9 Louis se rendit à Nantes, où 
la duchesse vint le joindre , accompagnée de 
la première noblesse de Bretagne. Elle se ré- 
serva dans le contrat, pendant sa vie, la 
jouissance pleine et entière de son duché r 
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stipula que, si elle mourait sans en fans, le 
roi n'en conserverait la jouissance que sa vie 
durant , et qu'il retournerait ensuite aux plus 
proches parens de la reine. 

Anne fut couronnée une seconde fois à 
Saint-Denis. Cette cérémonie, comme celle 
du mariage, fut accompagnée de fêfes magni- 
fiques, oîTle peuple montra beaucoup de 
joie. Bientôt après, le roi convoqua les no* 
tables du royaume, et fit avec eux des régie- 
mens, tous marqués au sceau du bien public. 
Heureux s'il se fût contenté de donner au 
royaume de sages réglemens ! mais, comme 
Charles VIII, il se laissa entraîner à l'ambition 
de conquérir le royaume de Naples, à la- 
quelle il joignit le désir de se faire restituer, 
comme héritier de Valentine Visconti, sou 
aïeule, le duché de Milan, possédé par Lu- 
dovic le Maure, qui avait épousé la nièce de 
Frédéric, alors roi de Naples. Après s'être 
procuré les fonds qui lui manquaient, par 
la vente des offices de finances, il leva unear* 
mée,qui, sur trois divisions, se jeta et avança 
dans le Milanais. Ludovic craignant d'être 
livré par les habitans de Milan, prit la fuite* 
Sitôt qu'il eut quitté cette ville, la ciladelle 
se rendit. Le duché fut divisé en cantonne- 
mens militaires, et Jean-Jacques Trivulce, 
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ennemi personnel de Ludovic, en fut nommé 
gouverneur. Peut-être, si Louis fût reste' à Mi- 
lan, aurait-il conduit à une heureuse fin une 
entreprise si bien commencée ! Après son dé- 
part, les alliés méditèrent des insurrections 
ou une neutralité non moins dangereuse ; et 4 
la discipline se relâcha dans l'armée. Il résulta 
de ces causes une fermentation sourde qui 
donna des espérances à Ludovic. Cet usur- 
pateur cherchait des secours de tous côtés. 
Des capitaines italiens et un bon nombre de 
Suisses se rangèrent sous ses drapeaux; et 
bientôt il se vit à la tête de trente mille 
hommes. Avec ces forces , il marcha sur Mi- 
lan, et força les généraux français à se retirer 
h Mortaro , ville forte au-delà du Tésin. 
1 i5oo Trivulce attendait derrière des re- 
tranchemens formidables des secours de 
France ; pour les intercepter , Ludovic se 
rend maître de Novarré. La Trémouille , à la . 
tête d'un puissant renfort, arrive, et le res- 
serre dans la ville entre la citadelle et son 
armée : il n'a plus d'autre ressource que de 
livrer bataille ; les Suisses refusent de se battre " 
contre leurs compatriotes et rentrent dans la 
ville; le reste de l'armée suit leur exemple, 
et tous capitulent avec les Français, sans le 
ponsultei\ Ludovic, déguisé en cordelier, 



Digitized by Googl 



( 4*7 ) 

s'était attaché à un bataillon suisse , qu'il sui- 
vait comme aumônier, monté sur un mau- 
vais cheval. Il est reconnu, arrêté, conduit au 
château de Pierre Encise, près de Lyon, et 
trartsféré ensuite à celui de Chinon, où il 
resta jusqu'à la fin de sa vie , qui dura encore 
dix ans. 

Afin de tenir ses troupes en haleine, le roi 
en loua une partie aux Florentins, qui s'en 
servirent pour soumettre les Pisans, leurs 
rivaux. Lorsque ce corps d'armée, sous les 
ordres de Hugues de Beaumont, fut arrivé 
devant Pise, les habitans de cette ville réso- 
lurent de le gagner par leur soumission et 
par de bons procédés. Ils y parvinrent ; les 
soldats, après avoir livré de fausses attaques 
à leurs remparts, se débandèrent, et la dé- 
sertion devint si grande, que Beaumont fut 
obligé de se retirer de nuit avec son artillerie. 
Après cette inutile expédition, les troupes 
françaises furent employées à aider César 
Borgia, fils du pape, dans la conquête des 
Etats de plusieurs petits souverains. Cet am- 
bitieux menaçait les Florentins , lorsqu'il 
reçut l'ordre de se rendre à l'armée fran- 
çaise , qui marchait vers le royaume da 
Naples. Louis se conduisait ainsi à son égard 
pour se rendre favorable Alexandre VI dans 
ton expédition. 



« 
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Pour détourner le coup qui le menaçait , 
Fre'déric III alla jusqu'à offrir au roi de France 
un tribut et un hommage. Ce prince rejeta 
toutes ses soumissions, et fit avancer son armée 
de terre, sous les ordres de Robert Stuart d'Au- 
bigny. De son côté, le roi d'Aragon fit enta- 
mer le royaume de son parent par Gonzalve 
de Cordoue , surnommé le grand capitaine. 
Persuadé que ce général venait à son secours, 
Frédéric lui laissa prendre plusieurs places 
importantes. Il fut cruellement détrompé, 
lorsqu'il apprit que les ambassadeurs des 
deux rois à Rome avaient signifié au pape 
que leurs maîtres s'étaient partagé le royaume 
de Naples, et que le pontife en avait accordé 
l'investiture au roi de France. Trop faible 
pour tenir la campagne , il distribua ses 
tvoupes dans les plus fortes places , envoya 
son fils à ïarente, et lui-même se retira dans 
Naples. 

Capoue essuya les premiers efforts des Fran- 
çais ; après plusieurs assauts, elle fut enfin 
réduite à capituler. La conquête de la capi- 
taie ne fut pas difficile. Frédéric permit aux 
habitons de traiter, et se retira dans le châ- 
teau, d'où il ouvrit des conférences avec d'Au- 
biijny. Ce général ne traita que de la partie 
qui devait revenir à son maître. Frédéric l'a- 
bandonna toute entière au roi, se conservant 
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pour toute propriété, la petite île cflschia. H 
y attendait, avec sa famille, le sort que la 
fortune lui destinait, lorsque Ravestein, com- 
mandant de la flotte française, y débarqua 
des troupes ; prétendant qu'il n'était pas 
obligé d'observer les conditions imposées par 
le général de terre, il somma Frédéric de se 
rendre prisonnier; ensuite , touché de son 
malheur, il le laissa partir sans condition pour 
se rendre auprès du roi de Fraace. Louis, 
instruit de la confiance que ce malheureux 
prince avait en lui, le fit recevoir avec bon- 
»eur, et lui donna ea France le comté du 
Maine et trente mille livres de pension, en 
échange de la partie du royaume dont son 
armée était en possession. Frédéric vécut tran- 
quillement à Tours. Le parlement s'étant op- 
posé à la donation du Maine, Louis XII l'en 
dédommagea par un supplément de pension. 

i5o2. Après la conquête de Naples, Louis 
se mit à visiter les villes du Milanais. Partout 
il provoqua la reconnaissance du peuple par 
sa bonté. Il quitta ensuite l'Italie, très-per- 
suadé qu'il y laissait la paix. Après son dé- 
part, Gonzalve profita de l'ambiguilé du 
traité de partage pour s'autoriser à des empié- 
temens. Le duc de Nemours, Louis d'Arma- 
gnac, dernier prince de ce nom, venait d'être 
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établi vice-foi. Plaçait-il une garnison dans 
une ville de quelque partie contestée, Gon- 
zalve en introduisait une dans la ville voisine. 
Elles se provoquaient, parcouraient la cam- 
pagne et y causaient de grands dégâts. Les 
seigneurs napolitains réclamèrent alors l'exé- 
cution du traité, et en appelèrent aux deux 
rois, qui, tous deux recommandèrent des 
transactions à l'amiable. Gonzalve, qui con- 
naissait le» intentions de son souverain, se 
bâtà de rendre la guerre inévitable, en chas- 
sant les postes français de diverses places. A 
cette nouvelle, Louis confisque les propriétés 
de tous les Espagnols en France et envoie des 
renforts au duc de Nemours. Alors Gonzalve 
est obligé de battre en retraite; l'armée fran- 
çaise le poursuit et s'empare de Canose. 

Cependant on travaillait à la discussion des 
droits respectifs dans les deux Cours de France 
et d'Espagne; mais avec des intentions bien 
différentes. Louis XII paraissait désirer seu- 
lement de ne pas être expulsé honteusement 
de sa conquête; Ferdinand voulait tout en- 
vahir. Les troupes envoyées par ce prince au 
secours de Gonzalve, étant enfin passées eu 
Calabre, le duc de Nemours se vit obligé de 
faire tête de deux côtés. Gonzalve profita de 
son embarras pour attaquer divers postes frau- 
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çais. Après s'en être emparé, il s'approchait 
de Cérignoles lorsqu'un parti fiançais, qu'il 
reconnut, lui fît soupçonner que l'armée en- 
nemie n'était pas éloignée. Il prend aussitôt 
position dans une vigne élevée. Le duc de Ne- 
mours arrive : il veut remettre l'attaque aù 
lendemain ; mais les Suisses veulent absolu- 
ment combattre le jour même; Nemours, 
obligé de céder, hasarde une bataille et la 
perd. Après sa victoire, Gonzalve vole à 
Naples, prend cette capitale avec tous ses 
châteaux, et repousse dans Gaëte les débris 
de l'armée française. . .. 

i5o3. Louis, instruit des succès de Gon- < 
zalve, leva trois armées: la première, sous les 
ordres du sire d'Albret , devait pénétrer en 
Espagne par Fontarabie; la seconde, com- 
mandée par le maréchal de Rieux , devait at- 
taquer le Roussillon; la troisième, aux ordres 
de la Trémouille, devait traverser l'Italie et 
se porter sur Naples, tandis que deux flottes, 
sorties de Marseille, inquiéteraient, l'une les 
côtes de Naples, et l'antre celles d'Espagne. 
. Les deux premières armées n'eurent aucun 
succès. Celle du sire d'Albret se fondit peu à 
peu par la fatigue et par la disette; celle du 
maréchal de Rieux, investie par une nom- 
breuse armée espagnoLe, après la mort de 
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Bon général , fut heureusement ramenée par 
Dunois dans la ville de Narbonne. Les deux 
flottes, battues par la tempête, rentrèrent 
délabrées dans le port de Marseille. 
% La Trémouille étant tombé malade, fut 
remplacé par Gonzague, duc de Mantoue. 
Un revers devant Rocca-Secca signala le dé- 
but de ce nouveau général. Après avoir été 
repoussé de cette petite place, il mène l'armée 
•en présence de l'ennemi, et y éprouve un 
échec considérable. 11 se démet de son com- 
mandement et se retire à Mantoue- Le mai- 
quis de Saluces, qui prit sa place, ne fut pas 
plus heureux. Gonzalve profite du départ de 
nombreux détachemens de la cavalerie fran- 
çaise qui étaient allés fourrager au loin ; il 
passe le Gai riglian et se précipite sur l'infan- 
terie qu'il aurait entièrement détruite , sans 
l'intrépidité du chevalier Bayard, qui, avec 
son seul écuyer, soutint l'effort d'un gros de 
cavalerie. Les détachemens qui s'étaient dis- 
persés, se rassemblèrent comme ils purent sous ; ; 
différens capitaines, et gagnèrent la France, 
dans la plus déplorable situation. > 
, i5o4.Gaëte pouvait se défendre long-temps; 
mais capitaines et soldats ne demandaient qu'à 
rentrer dans leur patrie» Go nzalve rendit ce 
<iésir plus vif encore, eu offrant au commaa- 
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dant, en échange de la place, tous les pri- 
sonniers faits depuis le commencement des 
hostilités, en accordant à la garnison les hon- 
neurs de la guerre et la permission d'emporter 
tout ce qui lui appartenait. Cette proposition 
fut acceptée avec acclamation. Louis XII, vi- 
vement indigné de cette capitulation, défendit 
à la garnison de rentrer en Fiance, et lui 
ordonna de prendre des quartiers en Italie. 
Informé en même temps que l'empereur Maxi- 
milien fomentait des révoltes dans le Mila- 
nais, que le pape Jules II, successeur d'Alexan» ' 
dre VI, les Vénitiens et autres républiques, 
s'étaient déclarés contre lui, il en conçut un 
chagrin si vif, qu'il lut attaqué d'une maladie 
qui le conduisit presque au tombeau. 

Après la défaite du Gariglian , Louis d'Ars, 
gagna la Pouille, y recueillit un grand nom- 
bre de fugitifs, et s'établit dans Venouse. Gon- 
«alve le somma de se soumettre à la capitula* 
tion de Gaète; il rejeta cçtte proposition avec 
dédain, et persuada à ses compagnons de pé- 
rir plutôt les armes à la main que de subir 
la loi, du vainqueur. Le grand capitaine en- 
voya contre lui l'Alviane, son meilleur of- 
ficier général. Malgré la supériorité des forces 1 
de son adversaire, Louis d'Ars fut toujours 
vainqueur. Il écrivit au roi qu'il pouvait se 
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soutenir six mois dans son poste, et qu'on lui 
préparât des secours; mais Louis, qui com- 
mençait à se lasser de cette guerre, lui or- 
donna d'abandonner la place , et de sauver ses 
troupes aux meilleures conditions qu'il pour- 
rait. Le fier chevalier n'en voulut aucune : il 
sortit de Venouse en ordre de bataille-, tra- 
versa ainsi une partie du royaume de Naples 
et toute l'Italie, et arriva triomphant, pres- 
que sans perte, à Biais où était la Cour. Elle 
alla toute entière au-devant de lui. Le mo« 
Barque distribua des récompenses aux officiers 
et aux soldats, et laissa au J)rave d'Ars le 
choix de celle qui lui ferait le plus de plaisir. 
11 n'en demanda point d'autre que la rentrée 
en France de la garnison de Gaè'te qui gémis- 
sait sous la disgrâce du roi, et il l'obtint. 

Quelque temps après, Louis fut attaqué 
d'une maladie qui fit craindre pour ses jours. 
Il fit son testament, par lequel il ordonna 
que la princesse Claude épouserait François, 
comte d'Angoulême, sitôt que leur âge le per- 
mettrait. Revenu en santé il fut bientôt en 
état de donner son attention aux affaires de 
son royaume. Jugeant que son testament de* 
•vaitêtre appuyé du consentement des .JCtaU-* 
Généraux,~flîes convoqua à Tours. Ûans cette 
asserahlée, qui offrit le spectacle touchant de 
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l'amour le plus tendre des sujets envers leur 
roi, un chanoine de Paris, tléputé du tiers;- 
état, après avoir fait rénumération des bie«r 
faits de Louis envers la . patrie, le salua du 
nom de Père du peuple, qui lui fut aussitôt 
confirmé par les acclamations des trois ordres*. 
Après le discours du chanoine, le chancelier 
Guy de Rochefort alla prendre les ordres du 
roi. Ce monarque dit qu'il voyait avec une 
extrême satisfaction l'amour de la patrie 
gravé dans tous les cœurs, qu'il acceptait le 
titre de Père du peuple, et que l'assemblée 
ne pouvait lui faire un présent plus flatteur; 
Pressé de satisfaire les députés de son peuple, 
il les invita aux fiançailles, le seul engagement 
que l'âge des deux époux leur permettait de 
contracter. De la salle des Etats ce jeuneeouple 
fut conduit au pied de l'autel, où le cardinal 
d'Amboise > légat du saint-siége, l'attendait* 
La princesse avait sept ans, et le comte d'An* 
goulême, qui prit le nom de duc de Valois, ert 
avait douze. Avant de procéder à la cérémo* 
nie, les Etats avaient annuité un traité conclu 
à Blois, en vertu duquel le roi avait proniif 
Madame Claude au jeune duc de Luxem-» 
bourg, fils de l'archiduc des Pays-Bas. 
% Le roi fit ensuite dresser un procès-verbal 
de ce qui s'était passé dans les Etats, et l'en-» 
voya dans toutes les Cours de l'Europe. \ 
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1507. Le duché de Milan fixait toujours 
l'attention de Louis, et les moyens de le con- 
server étaient l'objet de tous ses soins; mais 
les Italiens ne voyaient qu'avec peine la puis- 
sance française au milieu d'eux. Le pape 
Jules II favorisait leur malveillance, et l'em- 
pereur Maximilien, mécontent de la rupture 
du mariage de madame Claude avec son petit- 
fils, l'encourageait. Ce qui se passa à Gènes fit 
connaître leurs intentions. Cette ville, qui s'é- . 
tait donnée à Louis, lui offrait le passage le 
plus aisé pour 3e rendre dans le Milanais. Une 
querelle survenue entre la noblesse et le peu- 
ple le détermina à y envoyer des commissaires 
pour les réconcilier. Le pape l'en avait prié, 
et c'était lui-même qui soufflait le feu de la 
discorde , en promettant de secourir le peuple. 
Les commissaires ayant pris une décision fa- 
vorable à la noblesse, la faction populaire se 
souleva, s'empara d'un petit fort, gardé par 
les Français , et malgré la capitulation , exerça 
contre eux d'affreuses cruautés, qui détermi- 
nèrent le roi à partir avec une puissante armée 
pour en tirer vengeance. L avant-garde suffit 
pour repousser les Génois dans leur ville où le 
monarque entra en vainqueur irrite'. Les * 
chefs de la révolte et les particuliers les plus 
eaupaMes furent punis de mort. 

Après avoir licencié les Suisses, Louis XII 
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se promena dans le duché de Milan» Partout on 
. lui donnait des fêtes plus somptueuses les unes 
<jue les autres. Jean-Jacques Trivulce, sei- 
gneur attaché à la France où il parvint à la 
dignité de maréchal, lui en donna une qui 
étonnerait même dans notre siècle; Le roi ou- 
vrit le bal avec la marquise de Mautoue; et 
Ton y vit danser des cardinaux et des prélats. 
Ces fêtes se terminèrent par l'entrevue de $a- 
vone, où Louis reçut Ferdinand, roi d'Espa- 
gne , qui revenait de Naples. Ce prince em- 
menait avec lui Gonzalve à qui le roi de France 
prodigua les distinctions. Ce grand capitaine, 
bientôt oublié de son maître, alla mourir de 

> 

chagrin dans une de ses terres de l'Ar-ngoiv ; 

i5o8-i5io. De retour dans son royaume, 
Louis XII entra dans une ligue contre les 
Vénitiens , par un traité conclu à Cambrai , 
entre Marguerite, archiduchesse d'Autriche et 
gouvernante des Pays-Bas , au nom de l'empe- 
reur Maximilien, son père, et de Ferdinand, 
son beau-père, et le cardinal d'Amboise agis- 
sant pour le pape et le roi de France. 

1 509. Le pape Jules II commença la guerre 
contre les Vénitiens par des monitions qui at- 
tribuaient leur pays au premier occupant , et 
qui furent suivies d'hostilités. Il avait soixante* 
dix ans, et son goût pour la guerre coruinen- , 
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çait à se manifester. Le roi entra en Italie 
avec une nombreuse cavalerie d'élite, six mille 
Suisses, et le double environ d'infanterie natib- 
haie. Cette armée rencontra celle des Vent» 
tiens, près d'un village nommé Agnadel, sur 
les confins de l'état de Venise; la déroute de 
l'armée vénitienne fut complète. Le roi char- • 
gea en personne; comme les boulets tombaient 
autour de lui, on le pressait de se retirera 
^)ué ceux qui ont peur, répondit-il , se mettent 
à couvert derrière moi. Ce monarque pour- 
suivit les fuyards jusque sur le bord delà mer. 
De là , contemplant la ville dont un large fossé 
• le séparait, il fit braquer contre elle six cou- 
levrines*, et tirer cinq volées à coups perdus-,. 
afin qu'il fût dit, dans l'avenir, rapporte 
Biantôme, que Louis XII avait canonné la 
ville imprenable de Venise. Il repartit ensuite 
pour la France, comme si l'expédition eût été 
terminée. Si les conditions stipulées par les 
princes ligués avaient été bien observées, il 
ne serait reste aux Vénitiens que leur ville et 
quelques îles. Mais l'empereur Maximilien et 
le pape qu'ils satisfirent, ne tardèrent pas à 
leur donner la paix ; Jules II se brouilla avec w 
le roi de France, attaqua le duc de Ferrare , 
allié des Français, fit un traité avec Henri VIII, 
qui venait de monter sur le trône d'Angleterre, 
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commença les hostilités en faisant arrêter les 
ambassadeurs de France h Rome , et fit sur 
Gênes une tentative qui ne réussit pas. Ces 
procédés hostiles déterminèrent le roi à re- 
tourner en Italie. 

Ce fut dans ce même temps que la mort 
priva Lûûis du cardinal d'Amboise, son pre- 
mier ministre. Dans sa maladie, il disait h un 
religieux qui le servait : Ah frerc Jean , frère 
Jean j mon ami , que nai-je été toute ma vie 
frère Jean! Entre les traits qui honorent cet 
homme illustre, on raconte qu'un gentil- 
homme, voisin de la belle terre deGaillon, 
que le prélat cherchait à agrandir, en possé- 
dait une petite qui, entrant dans cette seigneu- 
rie, en défigurait l'arrondissement. Ce gentil- 
homme vint de bonne grâce en proposer Tac* 
quisition au cardinal. Celui-ci lui demande le 
motif qui l'engage h se dessaisir du patrimoine 
de ses pères. Le gentilhomme répond qu'il 
trouve pour sa fille unique un mariage avanta- 
geux, qu'il ne peut accomplir sans vendre sa 
terre; qu'avec une partie du prix, il mariera 
sa fille, et que de l'autre il se fera des rentes 
pour passer doucement sa vieillesse. Le cardi- 
nal achète, paie, et quand la jeune personne 
est mariée, il rend le domaine à son père. 
1 Le roi fut vivement touché de la perte du 
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cardinal; et déclara solennellement cju'il se- 
rait désormais, lui-même, son premier minis- 
tre. Informé des mouvemens que se donnaient 
le pape et ses émissaires dans toute l'Europe, 
en France même, et jusque dans sa Cour, 
et qu'on y agitait la question s'il était permis 
de faire la guerre au pape, il voulut fixer l'opi- 
nion par l'autorité d'un concile national. Ce 
concile, assemblé à Tours, décida la question 
en sa faveur, et déclara que les excommuni- 
cations, lancées pour des intérêts temporels, 
étaient nùJJrs et de nul effet. Le concile 
exhortait le roi à faire connaître au pape sa 
décision, Ensuite , il défendit de s'adresser à la 
cour de Rome pour aucune affaire et d'y en- 
voyer de l'argent, et de son autorité privée, 
il accorda au roi cent mille écus à prendre sur 
les Liens ecclésiastiques. , 

1 5 1 1 . Cependant la guerre se faisait en Ita- 
lie , par petites actions, souvent plus meur- 
trières que les grandes batailles. Peu s'en 
fallut que Bayard ne surprît le pape dans une 
embuscade; mais rien ne pouvait mieux se- 
conder les armes françaises, qu'un concile gé- 
néral. Louis XII fit ses efforts pour l'assembler 
à Pise ;_^il ne s'y rendit que quelques évêques 
français fet quelques Italiens , qui se joignirent 
à cinq cardinaux mécpntens du pape. Jules 
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déclara cette assemblée schématique , et lui 
opposa la convocation d'un concile général , 
dans le palais de Latran. En même temps , il 
engagea Ferdinand le Catholique, Henri VIII, 
roi d'Angleterre , les petits souverains d'Italie, 
la république de Venise et quelques autres, à 
former une association qu'on appela la Ligue 
Sainte ou la Sainte union. Les Suisses s'y joi- 
gnirent, et bientôt ils parurent en campagne 
sous l'étendard de l'Eglise. 

i5i2.La haine entre Jules et Louis était à 
son comble. Le projet du roi , à qui une armée 
formidable promettait un plein succès, était 
d'aller droit à Rome , d'y faire le pape prison» 
nier, de le faire déposer par un concile, et, 
après avoir mis à sa place un pontife dévoué 
a ses intérêts , de conduire ses troupes dans le 
royaume de Naples. 

i5ia. Le jeune Gaston de Foix, duc de Ne- 
mours, eut le commandement de cette armée* 
U était instant de dissiper l'armée de la 
sainte union ; car le roi d'Espagne menaçait 
d'entrer en Languedoc, et Henri VIII de 
descendre en Picardie. Après l'avoir ren- 
contrée, il lui livre bataille le jour de Pâques, 
et la défait complètement : malheureusement 
il se met avec une faible escorte à la poursuite 
d'un corps de deux mille vieux soldats j ces 

m 
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braves, qui se reliraient tranquillement, sans 
avoir été entamés , font volte-face, et du pre- 
mier choc , Gaston est enlevé de don cheval 
et jeté dans un fossé bourbeux où il expire.' 

La Palice, qui prit le commandèment de 
Farinée française, se contenta d'assiéger Ra- 
vennes, qui ne tarda pas h se rendre ; il y 
attendit Vs ordres du roi. Le pape, informé 
de l'irrésolution de ce général, reprit cou- , 
rage et ranima la sainte union. A force de 
sollicitations, il parvint à mettre dans ses 
intérêts l'empereur Maximilien, qui déter- 
mina Henri VIII à attaquer la France. 

Presque toute l'infanterie française avait 
péri à la bataille de Ravennes. Comme le 
reste de l'armée était mal payé, les soldats 
désertaient par bandes. La Palice, hors d'état 
de remédier à ce désordre, se retira dans Je 
Milanais, et se disposa à résister à un débor- 
dement de Suisses, conduits par le cardinal 
de Sion. L'impossibilité de leur résister lui fit 
prendre le parti de hTretraite, qui fut pro- 
tégée par Bayavd et Lauis d'Ars. 

i5o3. On traité avec les Vénitiens rassura 
le roi contre les intentions peu amicales des 
Suisses. Ces républicains s'étaient enfin aper- 
çus qu'ils étaient joués par la sainte union. 
Louis renonça à ses prétentions sur les villes 
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qu'il leur avait enlevées, mais qu'il ne possé- 
dait plus , et en retour , ils lui abandonnèrent 
leurs droits sur Crémone. Ce traité et une 
trêve d'un an avec le vieux roi d'Espagne et 
avec Marguerite, gouvernante des Pays-Bas > 
donnèrent à Louis quelque tranquillité sur 
les affaires d'Italie, et pour surcroît de sécu- 
rité Jules II mourut. Ce pape eut pour suc- 
cesseur Jean, cardinal de Médicis, qui prit le 
nom de Léon X. 

Maxitnilien Sforce , protégé par l'empe- 
reur, et appuyé par les Suisses, s'était emparé 
de presque tout le Milanais. Ses exactions en 
eurent bientôt aliéné les habitans. Dans cette 
circonstance, le roi envoya en # ltalie une 
armée peu nombreuse , dont la Trémouille 
et Trivulce prirent le commandement. A, leur 
entrée dans le Milanais, Sforce se retire avec 
six mille Suisses dans Novarre. L'armée fran- 
çaise met le siège devant cette ville , et 
bientôt après, un renfort de dix mille autres 
Suisses k'oblige à le lever. La Trémouille la 
fait camper dans un endroit coupé de canaux 
et de ravins, et ne couvre son camp que de 
son artillerie. Les Suisses viennent le sur- 
prendre à la pointe du jour, parviennent 
jusqu'aux canons , s'en emparent, et les tour- 
hient contre les Français. L'infanterie est en- 
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tièrement défaite, sans que la cavalerie puisse 
marcher à son secours. Poursuivis sans re- 

• • • 

lâche, les débris de l'armée abandonnèrent 
toute l'Italie. 

Ce dernier malheur fournit aux ennemis 
de la France l'occasion de l'envahir. Une 
confédération fut signée à Malines entre l'em- 
pereur Maximilien , Henri VIII , roi d'Angle- 
terre, et les Suisses, sous les yeux de l'archi- 
duchesse Marguerite, gouvernante des Pays- 
Bas. A cette confédération devait encore se 
réunir Ferdinand, beau-père de Henri VIII. 
Les Anglais abordèrent à Calais.- Maximilien 
les joignit avec une faible cavalerie allemande. 
Les Suisses descendirent, comme un torrent . 
de leurs montagnes, ét inondèrent la Bour- 
gogne. Le roi se tint partout surja défensive : 
quoique tourmenté de la goûte, il se fit 
transporter à Amiens, pour empêcher ses 

% généraux de livrer bataille. Henri VIII , au 
lieu d'attaquer Boulogne ou Abbeville , se 
laissa persuader par Maximilien de se porter 
sur Térouenne. L'armée française est sur- 
prise ; tout fuit dans le plus grand désordre ; 

N , Bayard , resté seul à l'arrière- garde pour 
couvrir les fuyards, arrête l'impétuosité des 
Anglais, sauve l'armée, et tombe entre les 

mains des ennemis. Cette déroute, arrivée au 
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pied d'une montagne, nommée Guinegale , 
est devenue fameuse sous le qodi de journée 
aux éperons ; parce que les Français s'y ser- 
virent plus de leurs éperons que de leurs 
lances. Les Anglais prirent Térouenne, et 
la ruinèrent de fond en comble. Henri alla 
ensuite s'emparer de Tournai : ses conquêtes 
se bornèrent à cette ville. 

Les Suisses investirent Dijon , mauvaise 
place ; comme ils ignoraient l'art des sièges, 
celui-ci tira en longueur; enfin, le maréchal 
de La Trémouille, qui commandait dans la 
ville , leur offre l'appât d un traité. Entre 
autres articles , il convient de leur payer 
quatre cent mille ducats en trois paiemens. 
Il tire pour le premier, avec assez de peine, 
vingt mille écus de la bourse de ses officiers, 
en leur donnant l'exemple. L'argent est étalé ■ 
aux yeux des Suisses; ils se jettent dessus, 
l'emportent et décampent, se contentant 
d'emmener quelques otages. 

i5i4- Louis était dans un état vraiment pé- 
nible : sujet à de violentes attaques de goûte, 
il fut encore privé, par la mort d'Anne de 
Bretagne, de soins affectueux, utiles adoucis- 
semens aux maladies de l'esprit et du corps. 
Elle mourut à trente-six ans, généralement 
estimée et révérée. Cependant la ligue se fon- 
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dait par des négociations partielles. Léon X> 
d'un naturel conciliant* se prêta à un ac- 
commodement , dans lequel l'honneur du 
saint siégé fut maintenu, sans compromettre 
celui de la France. L'empereur fut content 
de voir Louis rappeler le peu de troupes qui 
lui restaient dans le Milanais, parce qu'il 
voyait la possibilité d'évincer facilement 
Sforce de ce duché. Ferdinand le Catholique 
fut satisfait de la promesse de n'être point 
troublé dans l'usurpation de la Navarre. 
Henri VIII traita aussi avec la France : le 
sceau de la paix fut le mariage du roi avec 
Marie , sœur du monarque anglais. 

1 5 1 5 . Louis XII, après une furietise tem- 
pête, se vit tout-à-coup dans un calme par- 
fait ; mais comme sa. jeune épouse était vive 
et galante, il fit des excès pour lui plaire 
et changea son régime de vie. À peine les 
fêtes de son mariage étaient achevées, qu'il 
fut atteint d'une dyssenterie, qui, en peu de 
jours, le conduisit au tombeau, le premier 
jour de i5i5, c'est-à-dire le jour de Pâques, 
qui, dans ce temps-là, était le commence- 
ment de l'année. Il était âgé de cinquante- 
trois ans, et en avait régné dix-sept. Il ne 
laissa d'Anne de Bretagne que deux filles: 
madame Claude, mariée à François l.er, son 
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successeur, et Renée, qui épousa dans la suite 
Hercule II d'Est, duc de Ferra re. 

Ce monarque est recommandalde, surtout 
par son zèle pour la*justice, et par son amour 
pour le peuple. Sa mort causa un deuil gé- 
néral à la ville et à la campagne. En se ren- 
contrant, on se disait, les larmes aux yeux : 
Hélas] nous avons perdu notre pere ! Il con- 
naissait bien les dispositions de son succes- 
seur; au lit de mort, il disait à ses confidens, 
en. le regardant : Hélas! nous travaillons 
en vain ; ce gros garçon gâtera tout. 
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814-840 Louis l e \ surnommé le Débonnaire. ^5 

840-877 Charles 1I> dit le Chauve. 88 

877-879 Louis II j dit le Bègue. 97 

879-884 Louis III et Carloman. 99 

884-888 Charles le Gros. 1 00 

888-893 Eudes. uà 

893-897 Eudes et Charles le Simple. io4 
898-929 Charles le Simple. 

925-929 Charles le Simple et Raoul. 108 

930-936 Raoul seul. 109 

936-954 £oww dit d'Outre mer. ibid. 

954-987 Lothaire. i)3 

987 Zoms dit /<? Fainéant. Lifi 
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987 - 996 Hugues Capet. 

996-1032 Robert. 
io32-io6i Henri El* 
1 061-1 108 Philippe P\ 
1 108-1137 Louis FI, dit Gros. 
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1304 

i38o- 

)4^- 

i46i- 
i485- 

1498- 



180 Louis VII, dit le Jeune, i \G 

2i3 Philippe II y dit Auguste. i54 
226 Louis VIII, surnommé Cœur de 

Lion. 168 

270 Louis IX, autrement saint Louis. 170 

285 Philippe III , dil le Hardi. 189 
3i4 Philippe IV, dit le Bel. % 195 

3 16 Louis X , dit le Hutin. ai 3 

3i6 Interrègne. Jean I. vr , posthume. 217 

323 Philippe V, dit le Long. 218 

328 Charles IV, dit le Bel. 222 
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35o Philippe VI, de Valois. 225 

364 Jean II, ou le Bon. *M\ 

38o Charles V, dit te Sage. uG5 

422 T/. ^5 

46i F/7. H^^^^ 338 

483 £oii& A'/. 364 

498 Charles VII f. 4<>i 

5i5 Louis XII. 4'* 
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